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Il ne suffit plus de croire qu’une telle transformation est possible. Il faut maintenant admettre son existence.

(Introduction, p. 7)




Sakau-Shan louvoie rapidement parmi la foule dense qui grouille dans l’artère souterraine. Bien qu’il soit pressé, il avance avec circonspection, jetant des coups d’œil fréquents autour de lui. Tout semble normal – dans la mesure de ses perceptions. Il ne voudrait pas se faire repérer si près du but, qui scintille à quelques centaines de mètres devant lui : les lueurs vertes et jaunes du gravitube transcontinental. Dans deux heures, si tout se passe bien, il sera à l’abri, à 5 000 bornes de cette cité pourrie…

Essayant de parvenir le plus vite possible à la station, Sakau-Shan a l’air d’exécuter une danse compliquée, toute en virevoltes et entrechats, afin d’éviter toute collision, tout risque de chute. Ce ne serait pas le moment de se faire écraser par ce troupeau ! Malgré tout, il est forcé d’en convenir, ce « troupeau » lui offre une certaine protection : quel psyflic irait détecter son tracé encéphalique dans une telle marée de vibrations ? Mais cette protection, constate-t-il, est à double tranchant : son esprit, envahi par le magma confus d’émotions/sentiments émanant de la foule, serait incapable de sentir le piège le plus grossier.

Personne ne m’a remarqué, se convainc Sakau-Shan en scrutant les visages indifférents qui défilent devant ses yeux. Fuckhead ! Je deviens parano, ma parole.

Il arrive enfin aux abords de la station, tendu et haletant. Il s’arrête un instant, contemple avec une moue de dégoût l’entrée vivement éclairée, vomissant/avalant ses milliers d’usagers. Ou ses millions ? Combien de tonnes de viande humaine passent ici par heure ? se demande-t-il, soudain angoissé devant cet océan de têtes. Ressaisis-toi, Sakau-Shan. Ce genre de pensées est une maladie : isolase. La peur de la foule. Pas le moment ! J’ai encore deux heures de tube devant moi. J’espère que je trouverai une place où mettre mes pieds.

Dès qu’il pénètre dans la station, deux personnages absolument ordinaires lui emboîtent le pas. Ils arrivent bientôt à sa hauteur.

— Veuillez nous suivre monsieur, dit l’un d’eux d’une voix atone.

Sakau-Shan sursaute. Quoi ?… Deux visages inexpressifs, pareillement grisâtres, tournés vers lui. Deux mains fermes qui lui saisissent les épaules. Oh ! Lord ! Des cyborgs ! réalise-t-il en un éclair. Il se rue en avant, laissant des lambeaux de sa veste aux mains des cyborgs. Mais il ne peut aller loin : la foule, jusqu’ici protection, se révèle un obstacle insurmontable. Éperdu, Sakau-Shan fonce droit devant lui, dans les cris et la bousculade. C’est comme s’il s’enlisait dans du gruyère fondu : la foule se referme lentement sur lui, l’étouffant par sa propre inertie. Il se débat, balance pieds et poings en tous sens – en vain : il est immobilisé, inexorablement. Oh ! non, gémit-il. Il commence à suffoquer, enseveli sous un monceau de corps en mouvements.

Une main empoigne son bras, le tire avec force à l’air libre, sous la lumière. Sakau-Shan se retrouve nez à nez avec ce visage sans vie.

— Laissez-moi ! hurle-t-il. J’ai rien fait ! Salauds ! Ordures !

Les cyborgs ne l’entendent pas : ils ne sont pas programmés pour écouter leurs prisonniers. Avec obstination, ils s’affairent à réduire Sakau-Shan à l’impuissance. Autour d’eux, le caillot créé un instant par sa fuite se résorbe peu à peu. Oh ! fuckhead, se lamente le jeune homme. Encore dix minutes et je m’en sortais ! Il sait pourtant que ce n’est pas vrai : les cyborgs, réglés sur son tracé encéphalique, ne pouvaient pas le perdre, même dans une émeute. Ils devaient le suivre depuis une heure au moins. Et ils l’ont arrêté avant qu’il ne prenne le gravitube – évidemment.

Coinçant Sakau-Shan en une prise infaillible, les deux cyborgs attendent, immobiles et muets : ils sont arrivés au bout de leur programme. Maintenant, prévoit Sakau-Shan, un psyflic va arriver, me neutraliser avec un de ses foutus rayons, et renvoyer ces deux zombis à leur garage, ou je ne sais quoi. Comment ça vit, ces choses-là ? Un être humain avec un cerveau électronique. Est-ce qu’ils mangent ? Ou fonctionnent-ils avec des piles ? Volontairement, il évite de penser à ce qui va lui arriver : il s’attend au pire, et n’ose pas l’envisager.

Un puits de surface s’ouvre soudain dans le plafond, devant l’entrée de la station. Un cercle de lumière blanche et crue tombe sur la foule, qui s’écarte instinctivement. Le puits éjecte une capsule renfermant le psyflic. Lequel, à peine arrivé au sol, braque sur Sakau-Shan l’embout d’un appareil compliqué, fixé sur son dos. En un sursaut de défense, Sakau-Shan projette vers le flic une onde ultracourte de haine et de mort. Peine perdue, il le sait : le casque du psyflic a l’air de ricaner dans sa tête.

Le crâne des cyborgs devient transparent : il peut (ou croit) voir les circuits, modules, transistors à l’intérieur, flashant alternativement au passage de quelque bit. La foule, autour de lui, est une vaste colonie de fourmis processionnaires, le regardant d’un œil mélancolique – une larme sur chaque facette. Désemparé, Sakau-Shan se tourne vers le psyflic : celui-ci est un géant de pierre dont le regard de braise s’écoule par le tube luisant qui prolonge sa main. Il distingue nettement une sorte de fluide qui s’échappe de ce tube, rampe vers lui, l’enveloppe et l’envahit ; un brouillard glacé, serpentiforme. Qu’est-ce qu’il se passe ?! hurle une parcelle de raison dans son cerveau liquéfié. Il me rend fou… Du haut de son piédestal recouvert de rènamide marbré, sa mère lui sourit, lui tend les bras. En pleurant, Sakau-Shan se traîne vers elle, avec des mouvements dérisoires de ses petits bras potelés. Sa bouche esquisse déjà les mouvements de la tétée : sa mère l’a toujours nourri au sein. Elle l’accueille en riant, et referme ses bras sur lui – mais il frissonne : ce truc rouge et lumineux qui remplace son doigt-des-caresses ne lui semble pas normal.

D’un geste délicat, le psyflic repose son prisonnier sur le sol de la capsule, éteint son brouilleur, ferme la bulle et remonte dans le puits de surface. Dessous, la foule s’écoule, indifférente.

Le camion roule à 250 km/h dans la nuit sans couleur. Le double pinceau blanc des phares devant lui délimite un triangle d’asphalte livide, où se rue l’énorme poids-lourd. Dans la cabine – visible comme une luminescence bleutée à l’avant de la masse noire – Karm o’Chaël se concentre sur les commandes, et scrute la portion de route visible, dans l’espoir d’y voir apparaître un quelconque animal qu’il pourra écraser sauvagement. Au moins, ça lui passerait un peu de sa colère. Dire qu’il aurait pu être confortablement vautré sur sa couchette, en train de caresser sa sim-girl ! Il lui jette un coup d’œil : elle est dans la dernière position où il l’a laissée, cuisses ouvertes, seins tendus. Cette vision ne le fait même pas bander : désactivée, elle a vraiment trop l’air de ce qu’elle est : une poupée amorphe et vide. Ils pourraient faire un effort, à la Sim-Corp, se dit-il, pour rendre leurs girls un peu plus naturelles – même désactivées ! Bon Dieu !

Le camion vient de faire une embardée, brusquement repoussée par le champ répulsif des glissières de sécurité. Un virage qu’il n’avait pas vu. Putain de Dieu, grommelle Karm o’Chaël, c’est toujours quand je roule que ces conneries de radio-guidages sont débranchés ! Et avec ça, comme si j’en redemandais, plus de jus dans les glissières ! Bordel, tiens, de rouler dans des conditions pareilles !

En effet, les bords de la route sont éteints, par économie d’énergie, à cette heure avancée de la nuit – et par conséquent, les balises/caméras de surveillance et radio-guidage aussi. Mais Karm o’Chaël n’a à s’en prendre qu’à lui-même : il aurait dû rester sur la nationale, et ne pas emprunter cette route secondaire – malgré son trafic réduit à zéro.

J’ai bien envie de m’arrêter, suppute-t-il. Mais je connais pas ce coin : si ça se trouve, c’est infesté de speedkids, ou de salopards de ce genre. Pas envie de me retrouver braqué, et d’avoir à raquer cent cinquante briques de chargement. Il jette malgré lui un coup d’œil à sa 22 Laser, accrochée au plafond de la cabine, comme si elle allait lui dire « rassure-toi, mon vieux, je suis là ».

Tout en demeurant concentré sur la route que dévorent les roues de deux mètres de haut, il termine son inspection par le rétroécran.

Une lueur jaune y danse, diffuse, tout au fond. Merde ! Pas de panique, se ressaisit-il. C’est peut-être qu’une autre bagnole, loin derrière. Pour plus de certitude, il augmente le zoom : la lueur se rapproche brusquement, se divise en cinq phares longue portée. Les mouvements de ces phares lui indiquent qu’ils ne proviennent pas tous d’un même véhicule.

Des motos, ou des speeders, constate-t-il avec effroi. Cinq motos en pleine nuit, qui le suivent. Le zoom lui donne la distance de ses poursuivants : dix kilomètres environ. Karm appuie frénétiquement sur l’accélérateur. Le camion tressaute et le compteur glisse vers le rouge : 270, 280… À 300, il jette un nouveau coup d’œil sur le rétroécran : sept kilomètres, lui indique-t-il. C’est donc des speeders, s’inquiète Karm. Aucune moto ne va à plus de 300 km/h. Merde, tiens ! Il a suffit que j’y pense pour que ça arrive ! Des voyants d’alarme se mettent à clignoter sur le tableau de bord. Le compteur est bloqué à 300. Karm continue de mettre la gomme, bien qu’il sache que ça ne sert à rien : un speeder peut atteindre 500 km/h sans problème.

La route, devant lui, a l’air d’un torrent d’asphalte, qui se précipite vers lui pour l’engloutir. Il augmente au maximum la portée de ses phares : un long ruban blafard s’étire soudain devant lui, sans virage, sans intersection, sans rien qui puisse dissimuler son cinquante tonnes. Cela, il le savait, intuitivement. De part et d’autre de la route, le néant obscur embrume son regard de monstres indistincts.

Deux kilomètres, lui indique son rétroécran. Il n’a plus besoin du zoom pour distinguer les cinq phares jaunes, qui forment un lent ballet d’un côté à l’autre de la route, croisant leurs pinceaux comme en un signe de victoire anticipée.

Ils ne m’auront pas si facilement, se dit Karm o’Chaël en décrochant sa 22 Laser.

Le premier speeder arrive à hauteur du camion, tente de le doubler par la gauche. Karm fait une embardée, essayant de le coincer contre la glissière centrale. Mais l’engin l’évite en freinant brusquement.

En même temps un deuxième speeder rejoint le camion par la droite, et Karm voit distinctement, dans la lueur diffuse des veilleuses de gabarit, son occupant se lever du siège-baquet (à trois cents à l’heure ?!), et, debout sur les étriers, lancer une barre de fer.

Le pare-brise droit vole en éclats. Karm tire au jugé, à travers les débris qui jaillissent dans la cabine. Il a l’impression d’être assailli par une nuée de frelons tous dards dehors.

Dehors, l’amateur de rodéo est transpercé par le rayon rouge sang du laser. Il s’écroule sur son engin, lequel, déporté, explose contre la glissière droite. Les quatre autres speeders traversent l’explosion sans ralentir. Dans son rétroécran, Karm les distingue en noir sur la fleur de flammes, insectes monstrueux, en un instant d’immobilité totale. Hell’s Angels, resurgit un vieux souvenir.

L’air froid s’engouffre dans la cabine et apaise un peu les brûlures des multiples coupures sur son visage et ses bras, qui s’activent comme des pistons sur le volant. Le camion tangue d’un bord à l’autre de la chaussée, les quatre speeders dans son sillage, tels quatre moustiques géants attaquant un énorme taureau enragé.

Un fracas soudain à l’arrière : le rétroécran s’éteint, en un flash éblouissant.

Bon Dieu, si on était seulement deux, se dit Karm o’Chaël en accélérant de nouveau. Moi je conduirais pendant que l’autre pourrait canarder ces ordures… Il reprend sa 22, la pose sur ses genoux.

Un mouvement, sur sa gauche. Sans prendre le temps de regarder, Karm tire à travers la meurtrière ouverte, sous la vitre. Raté. Un choc contre la portière droite. Karm tourne la tête, voit avec horreur deux mains gantées accrochées au bord de la vitre déchiquetée. Dédaignant la route, il tire sur ces mains – encore raté !

À 275 km/h, le camion livré à lui-même traverse le virage et vient heurter la glissière de sécurité, dont le champ répulsif est quasi inefficace à une telle vitesse et pour une telle masse. Le camion glisse sur le rail, en équilibre précaire sur ses huit roues gauche. Karm lâche la carabine et agrippe désespérément le volant. Le speedkid en profite pour se glisser dans la cabine, penchée à près de trente degrés. Lourdement, le camion s’affaisse sur la glissière, sa vitesse décroît automatiquement. Karm bondit sur la 22 – qui lui échappe des mains, enlevée par la chaîne que lance le speedkid.

Comme un éléphant agonisant, le camion se couche lentement sur la glissière, qui craque et ploie sous son poids. Karm bascule contre le pare-brise gauche. Debout sur le bloc du servomoteur qui saille au milieu de la cabine, le speedkid le regarde sans dire un mot, le visage caché derrière son casque polarisé, la 22 à la main pendante.

— Vas-y, achève-moi, ordure, gronde Karm, essuyant d’un revers de la main sa joue sanguinolente. Les bouts de verre incrustés crissent.

Un instant figé, encore. Dehors, les speeders arrêtés autour du mastodonte bourdonnent légèrement. Karm o’Chaël, couché sur la vitre, regarde le speedkid qui lui paraît comme un cosmonaute de jadis, dans sa combinaison brillante et son casque aérodynamique.

— Qu’est-ce que tu transportes ? demande soudain le speedkid (voix grêle dans le micro du casque).

— Va te faire foutre !

Coup de chaîne cinglant dans les gencives – Karm a l’impression que sa mâchoire se décroche.

— Tu veux me faire souffrir, hein ? parvient-il à articuler, malgré la douleur. (Un bruit dans le casque – qui pourrait passer pour un rire.)

Un autre speedkid tombe soudain par la vitre brisée, béante sur le ciel d’encre – tombe juste à côté de Karm, qu’il observe, sa barre de fer en équilibre sur son épaule. Le premier entreprend de dévisser son casque.

— Pourquoi tu fais ça, Ry-Aur ?

— Il croit qu’on veut le faire souffrir. Je vais lui montrer le paradis. Les deux speedkids s’esclaffent, sous le regard inquiet de Karm o’Chaël.

Sous le casque : un visage blond, angélique, aux yeux sans couleur. Un visage candide au regard de cyborg.

— Bon Dieu ! Des mutants ! s’écrie Karm.

Les yeux sans couleur s’allument – une lumière sans couleur. Karm détourne violemment la tête – mais quelque chose l’oblige à regarder ce mutant, à affronter/subir son regard vide. Vide ? Bien trop chargé, au contraire.

Une spirale double semble émaner de ces yeux/spots, une spirale d’énergie qui s’approche de Karm en tournoyant – l’enserre dans un réseau impalpable mais terriblement oppressant ; autour de lui, tout s’éloigne à une vitesse croissante – Karm tombe lentement au fond d’un gouffre, quelque part dans son ventre. Je me noie en moi, se dit-il, bizarrement.

Il bat désespérément l’air de ses bras, se cabre de toutes ses forces : mais il ne peut atténuer ce poids sur son ventre. Ses mains se tendent, agrippent quelque chose. Une peau, une peau lisse et douce…

Il ouvre les yeux (qu’il ne se souvient pas avoir fermés) : oui ! Une fille splendide est assise à califourchon sur lui, blonde, belle, désirable et nue… à l’image de sa sim-girl, mais combien plus vivante !

— Viens… susurre-t-elle. Oh ! viens, prends-moi, baise-moi, viens ! La fille palpite littéralement de désir. Les mains fébriles de Karm quittent les hanches, glissent vers le ventre souple et chaud, remontent vers les seins fermes et frémissants, atteignent le visage…

Couvert d’écailles visqueuses.

Horrifié, Karm tente de bondir en arrière – mais le poids sur lui du deuxième mutant l’en empêche. Celui-ci lui sourit, de son affreux sourire sans lèvres, et ses yeux de poisson mort l’observent avec un appétit malsain.

— Qu’est-ce que t’as dans ton camion ? demande à nouveau Ry-Aur.

— Des-des animaux, balbutie Karm, suffoquant de dégoût.

— Des animaux ? Tu es sûr ? demande l’homme-poisson, levant sa barre de fer.

— Oui oui ! C’est vrai ! Des bestioles électroniques. Des sims.

«… or ces mutants – je parle des mutants véritables, non de ces pauvres dégénérés, sans âme, au corps atrophié, que l’on surnomme à juste titre les tarés – or ces mutants, dis-je, pourraient rendre de grands services à l’humanité, grâce à leurs multiples dons naturels : télépathie, clairvoyance, précognition, que sais-je encore ? Ils pourraient – s’ils le voulaient. Mais voilà, ils ne le veulent pas. Ils préfèrent jouer les pillards, les assassins, bref mettre leurs dons au service du mal. C’est pourquoi il est de notre devoir…»

— Éteins cette tridi, crénom ! Elle me casse les oreilles !

— Mais c’est intéressant ! Ils parlent des mutants ! Ils disent que…

— Je m’en fous de ce qu’ils disent. Je ne veux pas entendre parler de cette sale race.

— Oh ! toi, tout de suite, « cette sale race ». Tu les mets tous dans le même panier. Tu es d’emblée contre ce qui est différent.

— Différent ! Différent de quoi, crénom ?

— De nous, pardi ! Le type, dans la télé, disait qu’ils représentent carrément un degré supérieur de l’évolution, et que…

— « Un degré supérieur de l’évolution » ! Laisse-moi rire ! Ces vandales, un degré supérieur de l’évolution ? Si c’est vers ça qu’on évolue, alors j’aime mieux rester comme je suis ! Non, franchement, je trouve qu’ils ont raison de les arrêter, avant qu’ils soient trop nombreux et qu’ils s’organisent. Tu te rends compte, ce qu’on deviendrait, s’il y en avait partout ?

— D’abord, il n’y en aurait pas partout, comme tu dis. N’oublie pas qu’ils naissent finalement de gens comme toi et moi !

— Bon Dieu ! t’as le chic pour dire les mots qui frappent, toi ! Merde ! Ça te fait rien, d’avoir mis bas cet – cette chose ?! (Le souvenir cuisant du nouveau-né au cerveau atrophié, avec un troisième œil sur le front, s’impose de nouveau à sa mémoire.)

— Mis bas ! Dis donc, mesure tes paroles !

— Parfaitement, mis bas ! Quand on dédaigne ses contrôles génétiques pour aller faire je ne sais quoi, alors que, Bon Dieu, ils auraient pu le détecter au bout du sixième mois, ou même avant…

— Écoute, on ne va pas revenir sans cesse là-dessus. C’était il y a trois mois, quand même. Je te répète une dernière fois que je suis allée à tous les contrôles génétiques, sauf les trois derniers parce que la centrale fuyait et qu’ils ont dû l’arrêter et qu’il n’y avait plus assez de courant pour le Genecenter et…

— Et t’aurais parfaitement pu aller à un autre Genecenter continuer les examens !

— À 200 km d’ici ? Enceinte, dans le tube ? Tu veux rire ! Et en plus, je vais te dire : je suis sûre que c’est à cause de la centrale que j’ai eu un taré !

— Ben voyons ! Dis tout de suite que c’est à cause de la centrale que… que je perds mes cheveux, par exemple !

— Parfaitement ! Tu les perdais pas, avant !

… Et ainsi de suite. Les disputes entre Kay et Enri sont interminables.

Fogeye se traîne misérablement dans la poussière aride du désert. C’est la nuit, l’air froid lui glace le dos mais apaise la douleur de ses pieds meurtris. Il marche mécaniquement, regardant droit devant lui sans rien voir d’autre que la nuit épaisse. Son idée fixe tournoie inlassablement dans sa tête.

Enfin, ils ne m’auront pas ici, se dit-il. Encore quelques kilomètres, et je pourrai me reposer. Après, je m’entraînerai à exercer mes pouvoirs. Sûr, ils ne peuvent pas me trouver là !

Il fait encore quelques pas, s’arrête. Il croit voir une forme allongée qui s’étend sur la colline proche. Des buissons ? Il plisse les yeux, essaie divers trucs de myope pour tenter d’éclaircir sa vision : mais c’est toujours aussi flou. Je n’ai qu’à m’approcher, et voir ce que c’est. Mais c’est sûrement des buissons. Y a sans doute un point d’eau par là. Péniblement, il se remet en marche, un pied après l’autre, douloureusement. Bon Dieu, quand j’aurai développé mes pouvoirs, continue-t-il intérieurement. D’abord, je m’attaquerai à ma vue. Je la rendrai super-claire. Ensuite… Il trébuche, perd l’équilibre. Il jure, se relève en maugréant, fait encore quelques pas.

Il est soudain inondé de lumière.

Une lumière aveuglante, qui semble tomber du ciel. Fogeye oscille sur place en clignant des yeux.

Bon Dieu de bon Dieu, ils m’ont repéré ! Il tourne sur lui-même, telle une fourmi égarée.

Une voix tonitruante déchire l’air immobile de la nuit, lui explose aux oreilles :

« Vous approchez d’une zone interdite au public. Rebroussez chemin immédiatement. Vous approchez d’une zone interdite au public. Rebroussez chemin immédiatement. Vous approchez d’une zone interdite au – » Fogeye détale de toute la vitesse de ses jambes rhumatisantes.

Au bout d’un long moment, il s’écroule dans le sable rêche, peinant à retrouver son souffle. Des pensées affolées se bousculent dans sa tête.

Ils m’ont repéré ! Ils ont dû me suivre depuis le début. Maintenant, loin de tout témoin, ils vont m’attraper et me transformer en zombi. Je vais perdre mes pouvoirs !

Le calme retrouvé de la nuit profonde ne lui dit rien qui vaille.

— Alors ? Comment ça se déroule ?

— À merveille. Je crois que l’expérience est concluante.

— Hum… À mon avis, c’est encore trop tôt pour se prononcer.

— C’est aussi l’avis du Multivac 9001. Il conseille de poursuivre pendant six mois encore.

— Six mois ! Mais, qu’est-ce qu’on peut apprendre de plus ?

— Excusez-moi. Multivac… Oui ?

« External Limits vient de capter une présence humaine. Une seule unité. »

— Et alors ? Elle a été neutralisée, j’espère ?

« Non. Elle s’est enfuie à la première sommation. »

— Enfuie ? Que voulez-vous dire ?

« Je veux dire enfuie. La poursuite n’a pas été envisagée, vu les résultats du brain-sondage. »

— Qu’ont-ils donné, ces résultats ?

« Apparemment inoffensif. Un vagabond, atteint de paranoïa aiguë. Il imagine qu’il est un mutant, et qu’il est sans cesse poursuivi. »

— Et qui vous dit que c’en n’est pas un, justement ? Déguisé en paranoïaque ?

« Le brain-sondage. »

— Écoutez, ça me semble assez louche, cette histoire de vagabond. Je suggère de le faire surveiller.

« Bien. Je branche un microsat dessus, en premier lieu. S’il ne suffit pas, j’envisagerai une opération par voies de surface. »

— C’est ça. Tenez-moi au courant. À bientôt, Multivac.

« À bientôt, Headquarter. » (L’écran s’éteint.)

— Enfin, j’ai un nom ! Pourquoi s’acharne-t-il à m’appeler Headquarter ?

— Pardon ? je n’ai pas écouté la conversation.

— Cet ordinateur stupide qui… mais ça n’a aucune importance. Continuons.
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Bien que les causes profondes de ce phénomène soient indéniablement astronomiques, il convient d’en rechercher les processus de déclenchement surtout au sein de notre civilisation. Je pense, notamment, à la technologie nucléaire.

(Chap. 1, p. 22)




Soudain, le protovaran prend une attitude menaçante : sa lourde queue se met à fouetter le sable verdâtre, un grondement sourd et un peu de bave s’échappent de sa gueule béante. Ses dents – surtout les canines – sont aussi effilées que des dagues. Fraun et Shaora n’ignorent pas qu’il peut représenter un danger mortel : aussi, lasers pointés, ils se tiennent sur leurs gardes.

Son corps épais raclant la poussière, l’animal s’approche du rocher où ils sont perchés. Shaora commence à trembler de crainte. La seule partie vulnérable du protovaran est sa gueule. Les écailles de son corps sont tellement épaisses qu’il faut près d’une minute pour arriver à les fondre au laser – Bachty l’a appris, jadis, à ses dépens. Car, malgré sa balourdise apparente, le protovaran peut être extrêmement rapide.

Les grondements s’amplifient. Une lueur mauvaise scintille dans les petits yeux porcins. Les dents brillent au soleil pâle comme de l’ivoire poli.

Tournant la tête, Fraun cherche désespérément une issue – un chemin par où s’enfuir, inaccessible au monstre. En vain : tous deux sont coincés sur ce rocher d’accès trop facile. Soigneusement, en essayant de ne pas trembler, il vise la gueule.

Le Manuel du colon interdit formellement de porter atteinte à la faune locale – mais là, il s’agit d’un cas de légitime défense. C’est lui ou nous, constate Fraun. Ce n’est pas de la chasse, on sauve notre peau.

— Tire ! Tire ! glapit Shaora. À ce moment, le saurien bondit – Fraun tire, recule instinctivement, et tombe, trébuchant sur une aspérité. Le grondement de l’animal résonne dans sa tête comme un rugissement de jet en rase-mottes. Les hurlements de Shaora comme une sirène. Luttant contre l’inconscience, un marteau-pilon dans le crâne, il se redresse, tente d’ajuster sa vue.

Le protovaran, secoué de soubresauts, est couché sur le corps de la jeune fille. Une fumée âcre s’échappe de sa gueule entrouverte.

— Oh ! Lord, gémit Fraun, lâchant son arme. Il se précipite vers Shaora, écrasée par la masse du monstre. Seuls un bras et sa tête apparaissent. Elle étouffe, les yeux révulsés.

— Se… cours… souffle-t-elle.

— Tiens bon, Shaora, tiens bon ! s’écrie Fraun, qui s’agite en tous sens. Je vais te tirer de là. Mais comment ? se demande-t-il avec angoisse. Cette bestiole pèse au moins une demi-tonne !

Le protovaran est maintenant inerte. Mort. Mais capable de tuer encore, par sa propre inertie ! Se servant du fusilaser comme d’un levier, Fraun pousse de toutes ses forces, tente de soulever le monstre. Il ne parvient qu’à le bouger à peine. Shaora râle.

— Tiens bon ! hurle Fraun, en s’arc-boutant contre le corps. Les mains agrippées aux écailles épaisses comme un blindage, il pousse encore, essayant de dépasser ses propres forces. Cette fois, l’animal bouge un peu plus – juste assez pour permettre à Shaora d’avaler une goulée d’air – avec un cri de douleur. À bout de souffle, le crâne près d’exploser, Fraun lâche prise.

— Je… j’y ar-arrive pas, halète-t-il. Me faudrait… de l’aide.

Son com ! Il l’enclenche fébrilement, en s’efforçant de reprendre rapidement son souffle.

— Ici Fraun ! crie-t-il (bien que son micro-de-gorge puisse capter ses moindres murmures), j’ai besoin d’aide, urgent ! Shaora est coincée sous un protovaran.

« Quoi ? fluette une voix dans son oreille droite. Où êtes-vous ? »

— Heu… (il consulte sa boussole électronique) lat. 27.31, long. 53.46. À cinq bornes à peine, direction sud-ouest. Magnez-vous ! Je… je crois qu’elle est en train de mourir !

En effet, le visage de Shaora tourne au violacé, et seul le blanc de ses yeux apparaît. Une écume rose mousse à la commissure de ses lèvres.

Si seulement je trouvais une branche, quelque chose pour faire levier, plus efficace que ce putain de laser, se dit Fraun, jetant au loin son fusil tordu. Ne serait-ce que le soulever un tout petit peu… pour permettre à Shaora de respirer…

Les traits de son visage s’affaissent, le découragement l’envahit. Presque du désespoir : voir son amie crever sous ses yeux, sans rien pouvoir faire… Idée ! Bondissant sur ses pieds, il court ramasser quelques pierres, qu’il cale sous le corps du protovaran. D’abord une, puis une autre par-dessus, puis encore une pour étayer, puis… Sa fragile construction s’écroule, en un cliquetis dérisoire. Le cadavre n’a pas bougé d’un millimètre. Fraun sent des larmes ruisseler sur sa joue. Il ne prend pas la peine de les essuyer.

Au bout de plusieurs siècles, le jip arrive enfin, avec trois hommes dedans, un treuil, des grappins, un brancard.

— Bon Dieu, quelle bête ! s’exclame Jayorq en sautant du véhicule. T’es bien sûr qu’il est mort ?

— Dépêchez-vous, elle est dessous, pleure Fraun.

En cinq minutes, les grappins sont fixés, le monstre est halé, Shaora est extirpée et portée dans le jip. De toute évidence, elle a au moins une jambe cassée, et quelques côtes enfoncées. Sans compter une possible hémorragie cérébrale. Fraun lui fait du bouche à bouche pendant tout le voyage du retour.

— Alors, toubib ? Tu penses qu’elle s’en sortira ?

— Hum… Pour te parler franchement, j’en sais encore rien. Tu comprends, s’il n’y avait eu qu’asphyxie, O.K., pas de problème. Mais là, en plus des multiples fractures, il y a des vaisseaux qui ont éclaté dans le cerveau, ce qui a formé un caillot de sang. Et… bon, ici, c’est une base coloniale paumée au fond de l’espace, pas un bloc opératoire ultramoderne.

— Je vois. Elle n’a aucune chance, quoi.

— Me fais pas dire ce que j’ai pas dit. Elle a une chance, mais…

— Mais ? (La voix de Fraun tombe de sa bouche comme un glaçon, et se brise aux oreilles du toubib.)

— Eh bien… Elle ne sera peut-être plus comme avant.

La tête bouclée de Jayorq apparaît par la porte du réduit qui sert d’infirmerie.

— Ah ! Je me doutais que t’étais là. Tu viens avec nous ? On va chercher ton trophée.

— Non merci, bougonne Fraun. Je l’ai assez vu hier.

— Vas-y, l’exhorte Racco, le toubib. Ça te changera les idées. De plus, je vais l’opérer, et j’admets personne ici pendant que j’opère.

— Allez, viens, quoi, renchérit Jayorq. On te laissera lui cracher à la gueule.

— Très drôle. Mais j’ai dit non.

— Comme tu voudras. Si tu préfères t’enliser dans tes idées noires…

— Justement. Au moins je fais chier personne.

Une expression de surprise glisse sur le visage de Jayorq, puis, haussant les épaules, il part en claquant la porte.

— T’as tort, dit Racco. Jayorq est un type sympa. Tu l’as vexé, lui qui voulait juste te distraire.

— Oh ! merde, foutez-moi donc la paix ! s’écrie Fraun. Rouvrant la porte d’un coup de pied, il s’enfonce à grandes enjambées dans la coursive. Racco le regarde partir avec une moue d’apitoiement, puis, haussant à son tour les épaules, se dirige lentement vers la table d’opération, où attend Shaora – hors du monde.

Allongé sur sa couchette, Fraun laisse son esprit errer parmi le labyrinthe nauséeux de ses souvenirs noyés de chagrin. Il caresse machinalement le drousse léger en polyamiante – dans lequel il a tant de fois fait l’amour avec Shaora, depuis deux ans qu’ils sont sur cette planète paumée de Proxima… Deux ans déjà ?… Deux ans qu’il a quitté la Terre, son soleil brillant (pas comme cette étoile jaunasse), ses mers si claires, si tièdes (pas comme ce désert aride), ses campagnes si vertes, ses villages délicieusement anachroniques – achroniques, hors du temps, plutôt – ses petits vieux, ses enfants batailleurs, ses… Son poing se crispe dans le tissu du drousse. Et tous ses copains, ses amies… Comment déjà ?

Fraun se redresse : un trou de mémoire ? Il n’arrive plus à se rappeler un seul nom, à mémoriser un seul visage. Pourtant, Lord, il avait bien des amis ! Le chagrin me fait perdre la mémoire, se dit-il sans conviction. Il se rallonge en soupirant. Faisant un effort, il tente de retrouver le nom de sa petite amie, celle qui pleurait dans ses bras sur l’aire d’envol, devant la navette, il s’en souvient pourtant ! Mais, malgré sa concentration, il n’arrive pas à voir d’autre visage que celui de Shaora, à se remémorer d’autre nom que le sien. Et de même, constate-t-il bientôt, pour tous ses autres amis : il se rappelle bien quelques situations, un ou deux événements vécus ensemble, mais quant aux visages et aux noms… seuls ceux de la base s’imposent à sa mémoire.

Enfin, c’est quand même extraordinaire ! s’inquiète-t-il. Peut-être ce coup sur la tête, quand je suis tombé hier, m’a rendu en partie amnésique ? Il faudra que j’en parle à Racco. D’autres souvenirs défilent à présent dans son esprit. Des bribes de souvenirs plutôt, sans liens apparents entre eux, comme des pièces éparses d’un puzzle, comme des séquences d’un rêve oublié. Fraun laisse courir, sans y prêter beaucoup d’attention, dans un état de présommeil.

La sonnerie aiguë de son com le tire soudain de sa pseudo-rêverie.

— Ici Fraun.

« Ici Pril. Dis-donc, est-ce que tu peux te rappeler la position que tu nous a donnée hier, quand tu as tué le protovaran ? »

— Elle doit encore être mémorisée sur ma boussole. Une seconde, je regarde… Lat. 27.31, long. 53.46. Pourquoi ? Vous ne retrouvez plus l’endroit ?

« On est exactement à cet endroit-là. Le protovaran a disparu. »

Manquait plus que ça, se dit Fraun, saisi d’une étrange appréhension.

« Fraun ? »

— Ouais.

« Tu es sûr de l’avoir tué ? »

— Écoute, Pril. J’ai vu, de mes yeux vu, de la fumée s’échapper de sa gueule, et je l’ai remué pendant une demi-heure. Évidemment, ajoute-t-il, j’ai pas été tâter son pouls.

« Tu aurais peut-être dû. Parce que, de toute évidence, il s’est tiré. »

— Ou alors, peut-être qu’on l’a enlevé.

« Hein ? »

— Non, rien, je délire. Qu’est-ce que vous allez faire, maintenant ?

« On va rentrer, et faire un rapport à la Terre. Qu’est-ce qu’on peut faire d’autre ? »

Un instant plus tard, Fraun est de nouveau allongé sur sa couchette, mais bien réveillé cette fois. Il tourne et retourne ce problème dans sa tête.

Est-ce qu’un protovaran peut être assez intelligent pour se faire passer pour mort, et se relever tranquillement quand tout danger est écarté ? Les études sommaires qui ont pu être faites sur cet animal tendraient à prouver le contraire, qu’il est aussi féroce et stupide que les sauriens de la Terre – mais il faut dire qu’on n’en a jamais capturé un, ni même approché d’assez près et assez longtemps pour observer ses mœurs en milieu naturel. De même qu’aucun autre animal de cette foutue planète, constate soudain Fraun avec surprise. Tous les animaux qu’on a pu recenser jusqu’ici – protovarans, griffons, ana-boas, lopelles, muras, etc. – nous sont toujours apparus fugitivement. De loin en loin, on en voit un, qui s’enfuit dès qu’il nous aperçoit, comme si on était ses ennemis jurés. Et ceux qui nous attaquent, comme le protovaran, sont en général assez gros pour aller crever au loin si on les touche – ou pour nous bouffer si on les rate. Enfin, je généralise à partir d’un seul cas, ce qui n’est pas très scientifique, dirait Racco, mais quoi, les faits sont là : on n’a jamais réussi, depuis deux ans qu’on est là, à avoir une bestiole quelconque sous la main, morte ou vive, pour l’étudier tranquillement. Pourtant, c’est ce qu’on est censé faire, non ?

Il se rappelle encore le discours du départ, dans la station orbitale, avant d’embarquer dans ce vaisseau qui allait devenir leur base et leur source de survie :

« Vous allez étudier un nouveau monde, vous serez les premiers à mettre le pied sur cette planète qui pourrait devenir un nouveau havre pour l’humanité. Vous seuls pourrez nous dire, en dernier ressort, si ce monde est apte à recevoir nos enfants, entassés sur la vieille Terre. De vous dépend, en définitive, le salut de la race humaine. » Et autres fariboles du même tonneau. Et qu’avons-nous découvert en deux ans ? Pratiquement rien ! Sinon que l’air est respirable (ce qu’on savait déjà), la végétation non toxique dans l’ensemble, le soleil constamment brumeux, et la température presque tropicale – du moins dans ce coin. Jusqu’où est-on allé ? À cinquante kilomètres autour du vaisseau ! En deux ans ! Avec les moyens qu’on a, faut pas s’attendre à des miracles ! Si ça se trouve, il y a une super-civilisation de l’autre côté du globe, et nous on est là à analyser nos cailloux et à courir après des fantômes ! Bon Dieu ! On aurait aussi bien pu rester sur Terre !

Cette réflexion morose lui rappelle soudain la phrase étrange qu’il a dite à Pril, quelques instants auparavant : « Peut-être qu’on a enlevé le protovaran…» Qui, on ? Pour quoi faire, enlevé ? Pourquoi j’ai dit ça ? Fraun s’assoit sur sa couchette, et se frappe le crâne du poing.

— Il y a quelque chose là-dedans, dit-il à voix haute, qui ne tourne pas rond.

Tuuuut, fait de nouveau le com. Fraun l’enclenche d’un geste nerveux.

« Fraun », résonne la voix de Racco, à l’accent inimitable.

— Alors, toubib ? (Le regard de Fraun s’éclaire soudain d’espoir.)

« C’est fini. »

— Fini ? (Une main de glace agrippe le cœur de Fraun, et le serre.) Comment ça, fini ?

— Tu ne comprends pas ? Elle est morte.

Clic, fait le com, déposant un silence sépulcral.

— Oh ! Bon, vous êtes tous des dégonflés. Je vais le faire, s’écrie Lore Sytia en s’installant devant le transpace. Rageusement, elle manipule les boutons, frappe le code sur le clavier. L’écran s’allume, crépite de quelques parasites.

— Je m’émerveille toujours, murmure Jayorq à l’oreille de Pril, que la communication soit quasi instantanée à une telle distance. 4,2 années-lumière !

— C’est une astuce d’astrophysique atomique, lui répond Pril. Un truc qui a quelque chose à voir avec les quarks et la théorie de l’espace courbe. On m’a expliqué ça un jour, mais c’est hypercompliqué, et du reste, ça m’est sorti de la tête. Mais chut, écoutons ce qu’ils vont dire.

— On a un mauvais rapport à vous faire, annonce Lore à l’opérateur qui s’est matérialisé sur l’écran. Il hoche sa tête banale et anonyme (toujours la même depuis deux ans) et répond :

« Ce n’est pas la première fois. » (Sa voix sort déformée du haut-parleur, comme dans un téléphone de l’ancien temps.)

— Non, et sûrement pas la dernière, rétorque Lore. Bon, d’abord la routine : les cultures de patates, soja et riz continuent de bien se porter, les morceaux de roche prélevés dans la fouille 7 contiennent bien des traces de fer, le climat est toujours aussi chaud et sec, aucune trace d’une civilisation autochtone, présente ou passée, mais on continue à chercher. Si on avait un véhicule sol-air en plus de notre misérable jip, ce serait quand même plus pratique.

« Oui, je sais, on doit vous envoyer du matériel. Ne croyez pas que préparer une expédition vers Proxima est aussi simple que préparer un voyage aux Nouvelles-Hébrides. Il nous faut du temps. Mais ça viendra. Ensuite ? »

— Bon, ensuite. Fraun a tué un protovaran hier. (Pause.)

« Et alors ? »

Il n’est même pas surpris, ce… ce zombi ! s’étonne Lore Sytia intérieurement. Elle reprend :

— Le protovaran était en train de l’attaquer, lui et Sharoa. Fraun l’a eu au moment où il leur sautait dessus. Malheureusement, il est retombé sur Shaora. Elle est morte aujourd’hui, d’une hémorragie cérébrale. (Un court silence.)

« Déjà deux morts, hein ? Tâchez d’être un peu plus prudents. Vous n’êtes pas tellement remplaçables dans l’immédiat, vous savez. (Ce salaud ! C’est tout ce qu’il trouve à dire ?! s’offusque Lore en elle-même.) O.K., enterrez-la. Non ! Brûlez-la, plutôt. On ne peut pas savoir les interactions des tissus humains en décomposition avec la flore et la faune indigène. »

— Oh ! Oui, on va la brûler, explose Lore, sitôt l’écran éteint. On va même faire un feu rituel, on va danser autour et on va offrir Shaora en sacrifice à notre Mère la Terre ! Lord, j’ai jamais vu un mec aussi cynique ! Quel salaud !

— Tu sais, ce n’est qu’un fonctionnaire, dit Jayorq. Plus la distance est grande, moins ils ont de sentiment.

— Heureusement que Fraun n’était pas là, dit Pril. Il aurait sûrement balancé quelque chose dans l’écran.

Fraun est toujours allongé sur sa couchette, dans sa cellule. Il fixe le plafond d’un regard sec et vide. Il ne pense pas ; les yeux immobiles, il attend simplement que le plafond devienne transparent, révélant le mystère qui se cache derrière.

Deux jours plus tard. Ils sont tous là, debout, silencieux, autour du bûcher funéraire. Lequel n’a de bûcher que le nom : c’est un maigre tas de buissons, sur lequel a été posé le corps, enveloppé d’une housse de couchette, les drousses étant ininflammables. Ce tas de buissons a plutôt une valeur symbolique, car le cadavre et la housse ont été copieusement arrosés de kérosène. Des branches auraient fait plus « vrai », mais le premier arbre digne de ce nom est à plus de vingt kilomètres de la base, et il a paru inutile de dépenser de l’énergie et du carburant pour satisfaire à la véracité d’une cérémonie, véracité dont finalement personne ne se soucie. Tous n’ont qu’une envie : en finir au plus vite, et oublier autant que possible toute cette histoire.

Sauf Fraun, évidemment, à l’écart de tous, sombre et muet, enveloppé d’une aura de peine et de désespoir. Depuis deux jours, il n’a pas desserré les lèvres, s’acquittant de ses tâches quotidiennes comme un automate, refusant de répondre à qui lui adressait la parole.

C’est lui-même qui a construit le bûcher, personne d’autre ne s’estimant responsable de ce travail. Jayorq avait bien proposé de régler la question en fourrant le corps dans l’incinérateur du vaisseau – proposition immédiatement rejetée : en effet, l’incinérateur est aussi un convertisseur, et la perspective d’avoir des particules de Shaora recyclées dans leurs aliments n’enchantait personne.

C’est aussi à Fraun qu’incombe l’allumage du bûcher. Par souci d’une tradition depuis longtemps disparue, il s’est confectionné une torche, qui brûle maintenant dans sa main. Chacun évite de le regarder – bien qu’une certaine beauté romantique émane de lui : sa tunique et sa chevelure ébouriffée flottent au vent torride, sa torche à hauteur d’épaule allume de pâles reflets sur son visage blanc et tiré, dont les yeux sombres s’enfoncent parmi les cernes.

Il s’approche lentement du bûcher, d’un pas égal et raide. Soulève et repousse la housse, révélant la tête de Shaora. Maintenant, tous le regardent.

Shaora a conservé l’absence d’expression due à l’anesthésie. Ses cheveux blonds ont perdu leur éclat doré, mais forment toujours une auréole impressionnante autour de sa tête – sauf au sommet du crâne, où ils ont été rasés pour l’opération. Cette tonsure de peau blême est bordée d’une cicatrice livide, boursouflée. Le kérosène donne à l’ensemble une teinte vaguement cuivrée.

Devant cette vision, Racco a un pincement au cœur. Pourquoi fait-il ça ? se demande-t-il, frémissant de colère contenue. Il veut leur montrer que j’ai saboté le boulot, ou quoi ?

Mais Fraun ne veut rien montrer à personne : se penchant au-dessus du cadavre, il dépose sur les lèvres incolores et flasques un long baiser.

L’odeur de kérosène ne le dérange donc pas, se dit Lore Sytia, un frisson de dégoût courant sur sa moelle épinière. Fronçant le nez, elle détourne un instant les yeux.

Quand elle les reporte sur la scène, Fraun s’est éloigné et, tête baissée, semble réciter une prière muette. La fumée de la torche pendante noircit sa main, sans qu’il y prenne garde.

Fraun, croyant ? s’étonne Jayorq. Oh ! Lord, non, pas lui !… Mais après tout, pourquoi pas lui ? Qui le connaît ?… Qui me connaît ?… Qui je connais ?… Oh ! oh ! c’est une impasse ! Peut-être cette fille verdâtre nous connaît tous mieux que nous-même, maintenant !

Maintenant, d’un geste puissant et solennel, Fraun jette la torche dans les buissons qui s’enflamment aussitôt, en un concert de craquements.

Woouuff, fait soudain le feu. Une flamme immense escalade le ciel blanc-bleu, catapultant à une hauteur démesurée un toron de fumée noire. Un bref instant, le corps apparaît en pointillés négatifs à travers l’embrasement aveuglant – puis les flammes rugissantes du kérosène noient tout.

Chacun, à une distance respectueuse du feu, observe en silence les flammes qui s’entre-dévorent – sauf Fraun, tête levée, qui contemple le ciel immuable.

Aussi est-il le seul à percevoir comme un éclair fugace, profond dans l’azur – mais peut-être n’est-ce qu’une escarbille, une étincelle – ou une hallucination.

Ou bien autre chose encore. Fraun ne cherche plus à analyser ce qu’il voit.

Les flammes rapetissent peu à peu, rougissent, deviennent plus languissantes. Quelques-uns commencent à quitter le cercle et à rejoindre la base.

Enfin ne subsistent plus qu’un monceau de braises rampantes, craquelantes et Fraun, sombre et muet, et Racco, qui s’approche de lui.

Il lui touche doucement l’épaule. Fraun sursaute comme si on l’avait mordu.

— Excuse-moi, chuchote Racco, mais je voudrais te montrer quelque chose.

— Fous-moi la paix, gronde Fraun.

— Je sais que c’est pas le moment, insiste Racco, mais c’est très important. Rapport à Shaora.

Fraun soupire profondément, comme s’il se retenait à grand-peine d’exploser.

— Bon, vas-y, montre-moi. Et après, barre-toi, tu veux ?

— O.K. Regarde.

Racco sort de sa poche un objet minuscule et brillant. Fraun s’en saisit, l’examine. On dirait un composant électronique du genre microprocesseur, en plus complexe.

— Et alors ? demande Fraun, en rendant l’objet à Racco.

— Tu ne sais pas ce que c’est ?

— Aucune idée.

— Ah ! bon. Je pensais qu’elle t’en aurait peut-être parlé.

— Qui ? De quoi ?

— Shaora. De ça. Je l’ai trouvé dans son cerveau. C’était relié à la fois au cortex et au thalamus.
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Mais, bien avant cette modification du rayonnement solaire, des signes avant-coureurs étaient perceptibles. On a même pu remarquer, dans certains cas, qu’une franche mutation était amorcée.

(Chap. 2, p. 37)




Assis en rond autour du narguilé, ils perdent leurs regards parmi l’image kinesthésique qui spirale sur la bonbonne emplie de saké glacé. Leurs têtes oscillent avec ensemble aux boucles harmoniques d’une ancienne musique répétitive. De temps à autre, l’un d’eux tire une bouffée de son tube. Son regard dévie alors de l’image hypnotique pour suivre les volutes de fumée bleue et parfumée qui dansent un instant dans l’air lourd, puis s’évanouissent progressivement, comme un fantôme à peine esquissé.

Seul Liraz-Eish n’est pas à l’unisson de ces esprits en dérive. Pourtant, quand il avait trouvé refuge chez ces derniers spécimens de « babacools », il pensait bien recueillir, sinon leur indéfectible sérénité, du moins quelques zestes de calme. Il croyait pouvoir se faire oublier, oublier sa fuite perpétuelle. Il se sentait même capable de prendre plaisir à leur compagnie, de trouver le repos dans leur inactivité. Peine perdue. L’afghan véritable (produit rare de nos jours) qu’il absorbe du bout de son tube chamarré ne lui procure aucun apaisement. Au contraire, il aurait plutôt tendance à accroître son oppression, son sentiment d’insécurité. Mais il n’y a pas plus tranquille et sécurisant que ces « babacools », tente-t-il de se rassurer. On les laisse en paix depuis des années. C’est bien le dernier endroit où viendrait fouiner un psyflic !… Rien à faire. Il sent la Cité se refermer sur lui comme un étau, il a l’impression que derrière chaque fenêtre de la tour en face quelqu’un le montre du doigt, il croit entendre son nom se détacher de la rumeur de la rue, vingt étages plus bas. De temps en temps, par réflexe, il se retourne vers la fenêtre, s’attendant presque à voir s’écarter les lourds rideaux brodés sur la gueule ricanante d’un psyflic triomphant.

Il faut que je me retienne, se morigène-t-il. Je ne veux pas leur « balancer de mauvaises vibrations », comme ils disent. Or une multitude d’ondes psychélectriques rayonnent de lui, claires et nettes, dans toutes les directions. Il a l’impression d’être un phare au bout d’une jetée. Et je ne peux même pas empêcher ça, se dit-il avec amertume. Je n’ai aucune barrière mentale.

Avec précaution, il sonde l’esprit de chacun, procédant par attouchements subtils, afin de ne pas créer d’interférences. Ça va, ils planent bien, constate-t-il. Par moments, j’aurais presque envie d’être comme eux : sans pouvoirs, mais sans crainte.

Il tire de nouveau sur le tube du narguilé : une bouffée d’angoisse. Le grésillement du mélange dans le fourneau lui évoque celui de chairs brûlées au laser. L’atmosphère est pesante, comme à l’approche d’un orage.

Des coups sourds contre la porte.

Liraz-Eish bondit sur ses pieds.

— Je crois bien qu’on a frappé, murmure un « babacool » en dodelinant de la tête.

Liraz-Eish sonde, les yeux fixés sur la porte. Son esprit émet des tentacules sensitifs qui flairent ce qui attend de l’autre côté.

Il ne perçoit rien. Aucune présence.

— Tu n’as pas l’impression que… commence un type.

La porte se gondole lentement.

Pétrifié, Liraz-Eish n’en croit pas ses yeux, ni ses sens. Cette porte ne peut pas se tordre comme ça !

Elle éclate soudain comme un fruit trop mûr. Deux cyborgs font irruption dans la pièce.

— Suivez-nous monsieur, fait l’un d’eux.

Durant une fraction de seconde, personne ne bouge, sans réaction devant un événement aussi brutal. Puis tout se précipite.

Une fille se met à hurler. Liraz-Eish plonge par la fenêtre, à travers l’épais rideau, dans un grand bruit de verre brisé. Les cyborgs se ruent à sa poursuite, renversant le narguilé.

Trop tard : vingt étages de vide les arrêtent.

Impuissants, ils perçoivent Liraz-Eish qui escalade les vents ascendants, hors de portée. Leur programme les rappelle aussitôt à l’ordre : négligeant la petite communauté pétrifiée, ils foncent dans le couloir, vers l’ascenseur.

À quelques mètres du studio, Liraz-Eish plane dans l’air délétère, riant à gorge déployée.

Je leur ai échappé, une fois de plus, exulte-t-il. Ils ne m’auront jamais. Jamais ! L’ivresse du vol, la joie indicible de sentir ses pouvoirs se manifester naturellement noient en lui toute trace de peur, tout résidu d’angoisse. À présent, il se sent invincible.

Son propre esprit agit autour de lui comme un champ répulsif, émettant une force contraire à l’attraction terrestre, égale à son poids. Il sent cette force sourdre de son cerveau comme une sueur bienfaisante. En outre, son corps est en train de rejeter les multiples éclats de verre qui se sont incrustés dans sa peau quand il a brisé cette vitre – et ça, c’est véritablement jouissif : les éclats de verre qui tombent l’un après l’autre, la peau qui se referme et se cicatrise, en un délicieux picotement.

Profitant d’une saute du vent, il se retourne, présentant son visage au soleil diaphane. Ses pieds pendent sous lui, et sa tête l’entraîne vers le haut. Si ça continue, se dit-il, je vais monter jusqu’au soleil, et y brûler mes ailes… Fermant à demi les yeux, il se laisse dériver entre les tours, porté par les vents, baigné de soleil.

Une ombre vient s’étendre sur son visage.

— Un nuage, dommage, murmure-t-il, en ouvrant les yeux.

Ce n’est pas un nuage : c’est un aéro.

Il se détache à contre-jour dans le soleil, tel un insecte monstrueux.

L’esprit de Liraz-Eish chancelle, pendant une seconde. Il tombe.

NON ! hurle-t-il en silence. Sa chute se transforme en virevolte. L’aéro se rapproche, beaucoup trop vite.

Liraz-Eish est redescendu entre les tours. Là, devant lui, à dix mètres à peine, une fenêtre ouverte. Oh ! Lord, si je pouvais l’atteindre, panique-t-il. Frénétiquement, il se met à crawler dans l’air lourd – en vain : le vent ne lui est plus favorable.

Une femme apparaît à la fenêtre : ses yeux se dilatent de terreur.

— Enri ! glapit-elle.

— Laissez-moi entrer chez vous, gémit Liraz-Eish – mais la femme ne l’entend pas : elle s’est éclipsée, claquant la fenêtre sur son intimité.

De toute façon, c’est trop tard pour tenter quoi que ce soit : l’aéro est au-dessus de lui. Il éjecte des grappins homéostatiques, qui s’approchent de Liraz-Eish comme des serres d’oiseau de proie.

Il tente de leur échapper, exécutant des mouvements effrénés des bras et des jambes. Un instant, il envisage de se laisser tomber, passant outre son instinct de survie. Mais, juste au moment où il ferme son esprit, un grappin lui agrippe une jambe. Il a l’impression que sa cuisse s’arrache de son bassin – horrible ! La pesanteur, la terrible pesanteur : pendu par un pied à cent mètres du sol. L’aéro bourdonne au-dessus de lui et dans sa tête gonflée.

L’autre grappin vient s’enrouler délicatement autour de son torse, mettant fin au calvaire.

Tandis qu’il est hissé vers l’aéro, Liraz-Eish ressent presque du soulagement : ça y est, ils ont fini par m’avoir, reconnaît-il. Plus de fuite, plus d’angoisse, plus de parano – du moins, plus les mêmes. Je n’aurai plus à me cacher sans cesse, à suspecter tout le monde, à vivre sans cesse sur mes gardes. Tout le poids de sa crainte perpétuelle qui l’oppressait depuis tant d’années s’est évanoui, laissant un grand vide en lui.

Passant par la vitre brisée de la cabine renversée, Ry-Aur saute sur le sol, et se dirige vers l’arrière du camion. Les deux autres speedkids, restés dehors, lui emboîtent le pas.

L’un d’eux dit quelque chose qui gazouille dans les écouteurs du casque, sous le bras de Ry-Aur. Celui-ci jette à son casque un regard étonné – puis, haussant les épaules, s’en coiffe et fait signe à l’autre de répéter.

— Qu’est-ce qu’il y a dans ce bahut ? redemande le speedkid.

— Des animaux électroniques, paraît-il, répond Ry-Aur.

— Des quoi ?

— Ouais, moi aussi, ça m’étonne. C’est pourquoi je vais voir.

Tous trois parviennent devant les immenses portes arrière. Ry-Aur détache de sa ceinture une mini-grenade soufflante qu’il coince entre les deux battants. D’un geste précis, il règle le bouton d’amorçage sur vingt secondes, et le petit groupe s’égaye rapidement dans les bas-côtés de la route.

Une étoile éblouissante, un fracas métallique. La fumée se disperse autour des portes béantes, et s’effiloche à l’intérieur du camion.

— On n’y voit rien, là-dedans, constate Ry-Aur. L’un de vous n’aurait pas une vision infrarouge ?

— Y avait Ets-Arshn, mais il est mort tout à l’heure, dit l’un.

— Tant pis. Mic-Nik, amène ton speeder par ici.

Peu après, le puissant phare au fréon du speeder illumine le chaos de containers renversés, à l’intérieur du camion. Certains se sont éventrés sous le choc, déversant un fatras de fourrures, de pattes, de becs et de composants électroniques.

— Ce porc n’a pas menti, murmure Ry-Aur, considérant ce capharnaüm.

Mic-Nik grimpe dans le camion et se met à fouiller parmi les débris.

— Laisse tomber, lui dit Sar-Oïa, d’un ton teinté d’ennui. On va pas s’encombrer de cette merde.

Ignorant sa remarque, Mic-Nik continue de fouiner. Il pousse bientôt un cri de joie, et revient vers ses compagnons, portant un animal inerte dans ses bras.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Sais pas. Ça ressemble à un chat.

— Fous ça en l’air, continue Sar-Oïa. Qu’est-ce tu veux qu’on en fasse ?

— J’ai toujours rêvé d’avoir une bestiole à moi, lui répond Mic-Nik, dont le sourire et les yeux brillants restent prisonniers du casque polarisé. Posant l’animal sur le bitume, il commence à chercher le contact parmi les poils, de ses doigts grossis par les gants.

— Mais c’est pas une vraie, insiste Sar-Oïa. C’est qu’un foutu sim.

— Merde, trouve-moi un vrai chat, alors ! Vas-y ! Je te défie d’en trouver un.

Sar-Oïa hausse les épaules sans répondre, et tire une Mari-Gold d’un paquet froissé, oubliant son casque.

— Dites, vous avez l’air de bien vous marrer, retentit la voix de Kis-Fish dans leurs écouteurs, pendant que moi je m’emmerde à surveiller ce pourceau. Qu’est-ce que j’en fais ?

— Amuse-toi avec lui, suggère Ry-Aur.

— O.K. Viens par ici, mon mignon.

— Et débranche-toi ! J’ai pas envie de profiter de tes saloperies.

— Garde tes pensées baveuses pour toi, rétorque Kis-Fish – qui débranche néanmoins son casque.

Entre-temps Mic-Nik a l’air d’avoir trouvé le moyen d’activer le simili-chat – qui n’a rien d’un chat en fait : l’animal est bien plus gros, avec des griffes beaucoup plus longues. Des frissons courent le long de son dos.

— Il a vraiment l’air réel, s’exclame Mic-Nik, ravi.

Soudain le pseudo-chat bondit sur ses pattes, et recule contre la porte du camion en grondant, toutes griffes dehors.

Les babines retroussées, il dévisage Mic-Nik, qui s’est immobilisé, saisi d’étonnement. Les canines-sabres du « chat » luisent méchamment à la lumière crue du phare. Ses yeux ont l’air de deux diodes rougeoyantes.

Sar-Oïa se lève prestement du speeder où il était vautré, sa Mari-Gold inutile dans une main et une barre de fer dans l’autre. Un peu à l’écart, Ry-Aur contemple la scène.

Sans avertissement, l’animal saute à la tête casquée de Mic-Nik. Un bond de près de trois mètres. Il plante ses griffes dans le fibrosteel, feulant et crachant. Mic-Nik s’est ployé sous le choc, il titube et bat l’air de ses bras.

Vif comme l’éclair, Sar-Oïa s’approche de son compagnon, et d’un coup de barre bien ajusté, envoie valdinguer le fauve sur le bitume. Il s’y écrase en hurlant. En quelques coups, Sar-Oïa achève de le réduire en pièces.

— Fuckhead ! Qu’est-ce qui s’est passé ? souffle Mic-Nik.

— Ce putain d’animal t’a attaqué, répond Sar-Oïa en donnant un coup de pied dans les débris du sim, répandus sur la chaussée. Tu m’en reparleras, d’avoir une bestiole à toi !

Mic-Nik dévisse son casque, et l’ausculte à la lumière du phare : il est zébré de quatre longues estafilades.

— Lord ! Un casque en fibrosteel ! Complètement rayé ! J’ai jamais vu ça !

— C’est pas des bêtes, c’est des engins de mort, dit Sar-Oïa. Je me demande à quoi ils servent. T’as une idée, Ry-Aur ?

Ry-Aur ne répond pas. Appuyé contre une roue du camion, les bras croisés, il regarde le sol sans le voir.

— Ry-Aur ? insiste Sar-Oïa. Pas de réponse.

Faisant un effort de concentration, il le sonde à travers leurs casques. La décharge psychélectrique est mal dosée : Ry-Aur sursaute sous le coup.

— Fuckhead ! rugit-il. Hors de ma vue, où je t’étripe !

Vu la circonstance, Sar-Oïa préfère ne pas relever ce défi et s’éloigner. Il entraîne Mic-Nik avec lui, qui le regarde avec étonnement. Sar-Oïa ôte son casque, et lui explique au creux de l’oreille :

— Vaut mieux le laisser tranquille un moment. Sa sœur vient de mourir.

— Quoi ? Il est toujours branché avec elle ? Mais ça fait au moins deux ans qu’ils se sont perdus de vue.

— Tu sais pas ce que c’est que l’amour, kid. (Le prenant par le bras, il ajoute :) Viens, on récupère Kis-Fish et on se tire.

Kis-Fish est assis sur le volant, dans la cabine, et rit aux éclats. Nu, il est encore plus horrible à voir : des écailles verdâtres couvrent tout son corps, et paraissent gluantes à l’aine et aux aisselles. Une sorte de corne en dents de scie court le long de sa moelle épinière, depuis la base de la nuque jusqu’au coccyx. Ses mains et ses pieds sont palmés, son rire est édenté.

À ses pieds, Karm o’Chaël se traîne à quatre pattes, nu et bavant, les yeux révulsés. Des ecchymoses et des marques rosâtres parsèment son corps.

— Qu’est-ce que tu lui as fait ?! s’écrie Mic-Nik.

— Eh bien ! d’abord il m’a léché le…

— Ta gueule, le coupe Sar-Oïa. Achève-le et rhabille-toi, quick. On se tire.

— Je peux même pas prendre le temps de lui…

— Non ! Si t’es pas prêt dans deux minutes, on part sans toi.

— Vous me frustrez, kids, bougonne Kis-Fish. Regarde-moi, toi, ajoute-t-il à l’adresse de Karm o’Chaël, en lui coinçant la tête entre ses mains larges et puissantes.

Les pupilles du routier reviennent à peu près au milieu de ses yeux injectés de sang – pour s’agrandir de terreur.

Les yeux de Kis-Fish ont changé de couleur : ils sont passés d’un bleu délavé à un rouge sombre – qui augmente d’intensité – devient lumineux – incandescent – irradiant – deux rayons minces comme des cheveux en sortent, s’enfoncent dans les pupilles dilatées de Karm o’Chaël.

Qui pousse un hurlement – inhumain. Son corps figé tremble à se briser.

Il s’effondre, inerte et mou, sans regard. Un relent de chairs brûlées emplit la cabine.

Quelques instants plus tard, Kis-Fish rejoint ses deux coéquipiers qui l’attendent, déjà installés sur leurs speeders ronronnants.

— Ry-Aur ne vient pas avec nous ?

— Non. Il a envie de rester seul. Il connaît le chemin.

Dans un rugissement synchrone, les trois engins se ruent sur la chaussée, à contresens, laissant du pneu sur le bitume.

Le silence insondable de la nuit se referme sur l’écho de leur départ, et s’abat sur la forme frêle de Ry-Aur, ployée sous le poids de sa solitude.

FLASHBACK 1

— Déshabillez-vous, et entrez dans cette cabine. Faites bien attention de placer votre ventre entre les deux repères lumineux.

— Je sais, docteur. Ce n’est pas la première fois que je viens.

— Non, c’est la cinquième. Moment décisif. Vous êtes prête ?

— Oui oui, allez-y.

Obscurité bourdonnante. Luminescence bleutée dans la cabine. Le généticien, avec sa blouse blanche, son faciès coupé à la serpe et ses lunettes fumées, a l’air du savant fou type des films d’horreur de jadis. Il s’approche du clavier jouxtant la cabine, appuie sur quelques boutons. Le bourdonnement change d’intensité et de tonalité.

Chez la femme : sensation désagréable, bien que subjective, de sentir ces rayons lui fouailler l’abdomen.

— C’est fini. Rhabillez-vous, et attendez dans la salle, ici. (Il désigne une porte peinte en noir, comme le reste.)

— Comment ? Je ne rentre pas chez moi ?

— Pas tout de suite. Il faut attendre les résultats.

— Mais, les autres fois…

— Maintenant, c’est différent, répond le généticien exaspéré. Attendez qu’on vous appelle.

Qu’est-ce qu’il se passe ? se demande la femme posée au bord du fauteuil, dans la salle d’attente. Pourquoi me retient-on ? Oh ! mon Dieu, je n’aime pas ça. Elle se met à se ronger les ongles nerveusement, saisie par l’anxiété. Elle tient trop à son gosse pour ne pas craindre tout ce qui sort de l’ordinaire, à son sujet.

— Madame Christis ?

Cette fois, c’est un petit gros à l’air jovial, qui l’appelle depuis une autre porte. Qui l’invite à entrer dans un lieu qu’elle ne connaît pas : son bureau.

— Asseyez-vous.

— Qu’est-ce qu’il y a, docteur ? Quelque chose ne va pas ?

— Rassurez-vous, madame. Ce n’est rien de grave. Simplement…

— Il n’est pas normal, c’est ça ? (Elle est presque levée, et sa voix est un peu trop haute.)

— En fait, oui, c’est ça, répond le toubib, sans se départir de son sourire. Je regrette, ajoute-t-il, mais il va falloir vous avorter.

— Comment ? Mais je-je ne comprends pas ! Au dernier examen, tout allait bien ! Il ne peut pas être devenu (elle bute sur le mot) taré aussi vite !

— Il n’est pas « taré », comme vous dites ; Physiquement, il est tout à fait normal. Seulement… Regardez.

La pièce s’assombrit, un écran s’allume sur le mur en face du bureau, une image holographique s’y projette, montrant un fœtus de six mois, baignant dans son placenta.

— Vous voyez, explique le généticien. Apparemment, il est normal. Mais regardez maintenant cet agrandissement. (L’image change, révèle une masse blanchâtre et molle, toute en circonvolutions, parcourue d’un fin réseau de veinules rouges.) C’est un holo du cerveau, continue le médecin. Voici le cortex. (Une flèche lumineuse apparaît sur l’image.) Et là le thalamus. Ici, le cervelet. Enfin, vous connaissez tout cela, n’est-ce pas ? Mais regardez, là, juste au-dessus de l’hypothalamus, cette circonvolution supplémentaire : c’est ce qu’on appelle « l’anneau de Rineltor ». Une configuration caractéristique des mutants. Vous comprenez, maintenant ? Il faut vous avorter au plus tôt, ajoute-t-il en éteignant l’écran et en éclairant la pièce.

— Mais je ne… Enfin, il ne peut pas vivre avec cet… cette chose dans le cerveau ?

— Oh ! que si ! Mais Dieu sait quels pouvoirs cet anneau de Rineltor va lui donner. Nous ne pouvons tolérer une chose pareille, n’est-ce pas ? Bon, j’appelle une infirmière et…

— Comment, vous voulez m’av-avorter au-aujourd’hui ? Mais je ne peux pas ! J’ai un rendez-vous urgent et…

— Vous pouvez phoner pour vous décommander, lui propose le généticien en lui tendant le vidphone.

Mme Christis se met alors à paniquer. Elle se lève, repousse le vidphone qui tombe par terre et crie :

— Je ne veux pas me faire avorter, vous m’entendez ? Je ne veux pas ! Je veux ce gosse, mutant ou pas ! C’est pas vous qui m’en empêcherez !

— Voyons, madame, calmez-vous, il ne va…

— Rien du tout ! Plus-plus un mot ! D’ailleurs, je m’en vais. Je ne remets plus les pieds ici ! Et, joignant le geste à la parole, elle se dirige à grands pas vers la porte, qu’elle ouvre d’un coup sec, et sort.

Deux mains-battoirs lui tombent sur chaque épaule.

— Nooonn ! hurle-t-elle, en se débattant.

Les deux infirmiers la coincent chacun sous un bras, et l’entraînent sans un mot le long du couloir stérile et blanc.

Le généticien se lève en soupirant, va refermer la porte sur les hurlements de la jeune femme.

— Ce métier comporte bien des vicissitudes, dit-il à haute voix.

— Multivac ?

« Oui, Headquarter. »

— Bon Dieu, cessez de m’appeler Headquarter, à la fin. Quelque chose ne va pas, vous savez ?

« Oui, je sais. Je suis en train d’étudier le problème. »

— Alors ? Qu’est-ce qu’il se passe, d’après vous ?

« Dans un premier temps, la réalité subjective est en train de s’altérer. Les premiers signes perceptibles de cette altération sont…»

— Cela, je le sais, Multivac. (Soupir d’impatience.) Ce que je vous demande, ce sont les causes de cette altération.

« Je les ignore encore, Headquarter. C’est là, précisément, le problème que je suis en train d’étudier. »

— Vous n’avez aucune piste, Multivac ? Aucun élément de réponse ?

« Je n’ai pour l’instant qu’une estimation, dont je ne vous donne, si vous n’y voyez pas d’objection, que le résultat final : ces éléments sr ne sont pas assez puissants, par rapport aux processus d’autocorrection naturels, pour créer une réalité subjective constante. »

— Multivac ?

« Oui, Headquarter. »

— Permettez-moi de vous rappeler une chose : ces éléments sr, c’est vous qui les avez créés. Alors ?

Pas de réponse.


4
		
0




 
	
Il est prouvé maintenant que la grosseur du cerveau n’a qu’un rapport très lointain avec le degré d’intelligence. Aussi cet « anneau de Rineltor » n’est en rien une marque distinctive de mutation, au sens où nous l’entendons.

(Chap. 3, p. 48)




Le jip ahane sur les bosses et cahote dans les creux, se dirige tant bien que mal vers un nord-ouest approximatif. À son bord, Pril et Jayorq dodelinent de la tête en cadence et en silence, les yeux fixés (pour Pril) sur la ligne d’horizon à peine tachée d’une maigre végétation, ou dérivant, pour Jayorq, parmi les volutes de poussière verdâtre soulevées par les roues.

Ce tacot ne tire plus, se dit Pril en titillant l’accélérateur. Faudra que je le révise. Bon Dieu ! Deux ans qu’on l’a, et il est déjà près de rendre l’âme. Ça, on est bien équipé, c’est sûr ! Il pousse un soupir, qui se transforme en un crachotement poussiéreux.

— Ouais, moi aussi, dit Jayorq. J’en ai marre de cette boule de poussière. C’est quand, la relève ?

Pril tourne la tête pour lui répondre quand soudain Jayorq lui assène un violent coup de coude dans les côtes. Son doigt tremble au bout de son bras tendu.

— Re-regarde, balbutie-t-il.

Étonné, Pril plisse les yeux et se met à scruter l’horizon. Rien d’autre que le désert qui poudroie et les rochers qui stagnent.

Surpris par une dénivellation, le jip bascule brusquement en avant, précipitant ses occupants contre le pare-brise. Maugréant, Pril reprend le contrôle du véhicule, qui escalade l’autre versant de la ravine à grands renforts de toussotements poussifs.

— Ben merde ! s’écrie Jayorq, quand le désert s’offre de nouveau à leurs regards.

— Qu’est-ce que tu as vu ? lui demande Pril.

— Lord, une tour ! souffle Jayorq.

— une tour ? Une tour d’habitation ? Mon vieux, ça te travaille ! Pril éclate de rire.

— Mais non, crétin ! Une tour comme… (il se passe la main devant les yeux, tente de se souvenir de sa vision). Comme une tour de guet, tu vois ? Un genre de mirador. (Pril hoche la tête sans rien dire.) C’est ça, un mirador, ajoute Jayorq. Exactement du même genre que ceux du camp de travail où…

— Tu es allé dans un camp de travail, toi ? Tu ne m’avais pas dit ça !

— Hein ? Moi, un camp de travail ? Tu déconnes !

— C’est ce que tu viens de dire !

— J’ai parlé d’un camp de travail ?

— À l’instant.

Jayorq regarde Pril de l’air de celui à qui on ne la fait pas, mais devant le visage sérieux de son compagnon, il perd vite contenance. Il écarquille les yeux, insensible à la poussière qui s’y engouffre. Ses mains, sur ses genoux, s’efforcent en vain de ne pas trembler. Pril lui lance un regard à la dérobée, qui l’inquiète.

— Jayorq ?

Pas de réponse.

— Ça ne va pas ? Tu veux qu’on rentre ? On peut remettre cette histoire de buissons à demain…

Hochement de tête imperceptible, que Pril prend pour un acquiescement, bien content au fond d’avoir un prétexte pour ajourner cette expédition.

— C’est peut-être le soleil, dit-il en faisant demi-tour. Tu devrais te mettre un…

Il s’interrompt. Devant lui, le désert n’est plus le même.

Il est devenu ocre-jaune, et des cactus ont remplacé les lichens. Au loin, des collines qui n’existaient pas.

Bon Dieu ! ça me prend aussi, s’inquiète-t-il. Par réflexe, il arrête le jip d’une secousse. La poussière danse un instant autour d’eux.

Quand elle retombe, tout a retrouvé son aspect normal. Le silence règne, un silence indéchirable.

— Pourquoi tu t’es arrêté ? demande Jayorq d’une voix sans timbre, sans écho ni profondeur, qui semble venir de très loin. Tassé sur son siège, il a l’air d’un gosse apeuré, malade de timidité. Tout à fait contraire à sa nature.

— Comment je m’appelle ? demande Pril sans préambule.

— Pril ! s’écrie Jayorq en souriant, comme un élève qui trouve la bonne réponse.

— Pril. C’est ça. Pril. (Il remet le jip en route.) Pril, répète-t-il en démarrant, comme s’il voulait s’imprégner de ce mot nouveau, à la consonance étrange.

Avec un soupir tonitruant, Racco décolle ses yeux du microscope, se renverse sur sa chaise et s’étire en bâillant. D’un geste las, il éteint l’appareil. Puis il se lève lourdement, fait craquer ses vertèbres, et va se servir une tasse de surcafé au distributeur. Il s’affale de nouveau sur sa chaise, sa tasse glauque à la main, contemple tout son attirail d’un air dégoûté.

— J’arrive pas à savoir ce que c’est, dit-il à son labo, qui ne lui fournit aucune réponse. Depuis ce matin qu’il est en train de plancher sur ce truc, sans avoir avancé d’un pas.

Si encore ça voulait rester stable, se dit-il. À l’œil nu, ça a l’air d’un microprocesseur, à la loupe ça a tout d’une cryode avec une sortie basse impédance, et au microscope, on dirait un transistor classique, mais inversé ! Fuckhead, mais qu’est-ce que c’est, à la fin ? Et si je le demandais au rapport ? Ils doivent savoir ce qu’elle avait dans le crâne, cette nana !

Mais son début d’enthousiasme retombe comme une feuille morte. Pour une obscure raison, il sait qu’il n’en fera rien, craignant peut-être d’avoir trahi un secret.

Qu’est-ce que je peux faire de plus ? se demande-t-il encore. Le démonter ? Je sais même pas par quel bout le prendre ! Je suis toubib, moi, pas expert en électronique !

Je courais dans une foule. La foule m’a avalé. Mais je n’étais pas moi. C’est quoi ça ? Un rêve ? Une existence antérieure ? Une réminiscence ?

J’étais en elle, et en lui. J’étais son amour. Lui n’en savait rien. Elle m’a dit de l’attendre, sans un mot, pendant qu’il la serrait dans ses bras. Et ça ? Un phantasme de refoulé ? Une histoire à l’eau de rose ?

C’était une boule de haine. Je l’ai regardé, et il est devenu une boule de peur. Lord, pourquoi moi ? Qu’est-ce que j’ai à voir avec ça ?

Je voudrais me souvenir du voyage. Est-ce qu’il a duré longtemps ? Combien ? Était-on en hibernation ? Dans quel endroit du vaisseau ? Pourquoi je ne m’en souviens pas ? Quand est-on parti ?

Grattement discret à la porte. Fraun s’arrache à son drousse et à ses pensées, se relève sur un coude. La porte s’ouvre doucement. Merde, j’aurais dû la fermer, se dit-il. Entre Lore Sytia.

— Oh ? Je croyais que tu dormais !

— Qu’est-ce que tu veux ?

— Dieu, que ça pue ici ! Tu n’aères jamais ? Je peux m’asseoir ? (Elle s’assoit sur le bord de la couchette.)

— Si tu viens pour baiser, c’est pas la peine. Je suis impuissant.

— Oh ! essaie d’être humain, pour une fois ! Je suis venue pour te sortir de ton antre.

— Je m’y trouve très bien. Si ça ne te plaît pas, tu sais où est la porte.

— Écoute, Fraun ! J’essaie d’être gentille, tu me traites comme une chienne, et… bon, je ne me mets pas en colère. Je suis venue te parler, calmement. Ça ne t’arrange pas, tu sais, de rester seul tout le temps.

— Laisse-moi me déglinguer en paix, tu veux ?

— Mais tu ne peux pas rester comme ça ! Ça fait déjà un mois que… (elle s’interrompt, consciente de sa gaffe).

— Pour moi, c’était hier. J’ai plus le même temps que vous, ni la même vision des choses. Tu comprends ? Je suis différent, maintenant ! Un paria, un… Non, tu comprends pas. Oh ! Lord, gémit-il, en enfouissant sa tête dans le drousse.

Par réflexe de consolation, Lore Sytia tend sa main, la pose dans les cheveux sales et ébouriffés de Fraun, qui ne réagit pas. Interdite, elle laisse sa main immobile, ne sachant que faire.

— Justement, dit-elle, c’est de ça que je voulais te parler, de notre vision des…

Un sifflement strident, brutal, qui sature l’atmosphère. Qui passe comme une flèche titanesque au-dessus de leurs têtes. Qui traverse leurs oreilles, laissant une traînée bourdonnante.

Lore se précipite dehors, suivie par Fraun, qui n’essuie pas ses larmes.

Dehors, rien d’autre que le soleil qui miroite sur la base, et le désert qui se répand.

— Qu’est-ce que c’était ? s’écrie Sytia, alarmée. Elle lève les yeux au ciel, toujours aussi flou. Fraun hausse les épaules. Sans un mot, il fait demi-tour pour rentrer dans le vaisseau – se heurte à Racco qui sort en courant.

— Qu’est-ce qui se passe ?

— Ah ! tu as entendu aussi ? lui demande Lore Sytia.

— Entendu quoi ? Je t’ai entendu crier, alors je viens voir.

— Comment ? Tu… t’as pas entendu ce sifflement ?

— Quel sifflement ? Qu’est-ce que tu racontes ?

— Mon Dieu, non ! gémit Lore.

— Je suis content de voir que je suis pas le seul, dit Fraun, appuyé contre le battant du sas. Il les dévisage avec une expression sarcastique.

— Pas le seul à quoi faire ? demande Racco, interloqué.

— À délirer. Sur ce, il disparaît à l’intérieur.

— Fraun, attends ! crie Lore – mais Fraun ne revient pas. Elle s’écroule dans la poussière, en larmes. Racco l’observe, l’air gêné.

— Un mois que ça dure, parvient-elle à articuler, entre deux sanglots.

— Entre toi et lui ? demande Racco.

— Non, pas lui, fait-elle, éclatant en pleurs.

Du coup, Racco s’assoit près d’elle et attend patiemment qu’elle se calme. Sa fonction de toubib lui donne l’impression qu’il doit la surveiller.

— Un mois que j’ai des hallucinations, dit-elle enfin.

L’oreille psychologue de Racco se dresse.

— Raconte-moi ça, dit-il d’une voix douce, inhabituelle.

Grésillement/crachotement d’un moteur électrique fatigué. Lore sursaute.

— T’inquiète pas, lui dit Racco en lui donnant une tape amicale. Ce n’est que le jip qui revient.

En effet, le jip arrive à toute vitesse, tressautant sur les cailloux et soulevant un vrai simoun. Il s’arrête en hurlant près de Lore et Racco, qui disparaissent dans sa poussière.

Pril et Jayorq en descendent. Ils sont pâles sous leur hâle, et leurs jambes flageolent.

— Vous en faites une tête ! s’exclame Racco. Vous aussi, vous avez des hallus ?

— Tout juste, admet Pril.

— Bon, alors, c’est décidé, on en parle ? demande une dernière fois Racco à l’assistance. Tous acquiescent – sauf Fraun, qui ne bouge pas et ne regarde personne, morose et tassé dans son coin.

Par un accord tacite, c’est Racco qui fait le rapport, cette fois-ci. Bien que n’en sachant pas plus que les autres, il se sent plus à même d’en parler.

Il s’installe devant le transpace, et après quelques tentatives, réussit à établir la communication. Sur l’écran vacillant (manque d’énergie ? mauvais contact ?), le visage sans caractère du « fonctionnaire » à l’autre bout a l’air humain, pour une fois : grisâtre, les traits tirés, les yeux rougis et cernés.

— Ici base de Proxima, annonce Racco.

« On vous écoute », répond le type d’une voix lasse.

— Eh bien, voilà, commence Racco d’un ton hésitant, depuis environ un mois, il se passe ici des choses étranges. Si on vous en a pas parlé avant, c’est que…

« Au fait. »

Racco fait le récit détaillé des hallucinations, pertes de mémoire, frayeurs et nervosité de chacun. Il termine en ajoutant :

— … en tant que médecin, psychologue et biologiste, je me permets d’avancer une hypothèse : il y a peut-être sur cette planète un virus, une bactérie, ou alors c’est la composition chimique de l’air, je sais pas, en tout cas il y a quelque chose qui provoque en nous cette maladie – car je pense qu’il s’agit d’une maladie. En ce cas, il faudrait prendre des mesures qui soient…

« Ne vous inquiétez pas. On s’en occupe. »

La mâchoire inférieure de Racco s’affaisse brusquement.

— Vous vous en occupez ?

« Oui, je veux dire, on va prendre des mesures. On va vous rapatrier. »

Sourires dans l’assistance. Des yeux s’éclairent.

— Ça c’est une bonne nouvelle ! Quand ?

« Dans six mois environ. On envoie une relève. »

Explosion de joie, une fois l’écran éteint. Tout le monde s’étreint, s’embrasse, saute et danse. Sauf Fraun, encore plus sombre, si possible, que d’habitude.

— Allez Fraun ! s’écrie Lore Sytia en tentant de le soulever de son fauteuil. Tu ne te dérides pas ? C’est pourtant une super-nouvelle !

— Ils n’enverront pas de vaisseau, dit Fraun d’une voix claire, froide et coupante comme le diamant.

La joie meurt comme un feu de paille.

— Et pourquoi donc ?

— Parce qu’ils n’en ont plus.

— Enfin, bordel ! gronde Jayorq. Écoute, mon petit Fraun, il faut…

— Et cessez de m’appeler Fraun, à la fin !

FLASHBACK 2

Depuis vingt-cinq ans, la sonde solaire automatique Neighbor-Explorer One erre dans l’espace. En fait, elle n’erre pas vraiment, car sa destination est bien précise, et profondément inscrite dans les méandres mnémoniques de l’ordinateur multiplex qui est son unique passager. Unique et permanent, car il est la sonde elle-même.

Sa destination est la biosphère de l’étoile Proxima Centauri, clignant à 4,2 années-lumière du Soleil. Dans cette biosphère, une seule planète, et depuis vingt-cinq ans Neighbor-Explorer One s’en rapproche, avec la lenteur et l’obstination d’une chenille.

Chenille transformée en papillon, dont les ailes sont les immenses voiles solaires irisées, tournées vers Proxima et captant avidement son énergie, pour la faire avancer, encore et toujours.

La sonde a déjà dépassé la bordure extérieure du système planétaire de Proxima. Fin du voyage.

Il lui faut huit mois pour rebondir de planète en planète, se servant de leur champ gravitationnel comme tremplin pour aller de l’une à l’autre, tel un papillon. Mais elle ne s’attarde pas, car son but est en vue : la deuxième planète, celle qui pourrait receler la vie.

Car c’est là sa mission : trouver une planète sinon vivante, du moins viable, sur laquelle viendrait s’échouer, dans un avenir plus ou moins lointain, le trop-plein d’humanité de la vieille Terre.

Regardez-la : elle tourne autour maintenant, comme un chien autour d’un os, mais beaucoup plus gracieusement, majestueusement. Elle renifle, tout comme un chien, et l’ordinateur qui lui sert d’intelligence recueille, trie, analyse, synthétise, emmagasine, s’auto-programme, corrige, suppute et finalement décide : ça vaut le coup d’aller y voir de plus près.

Et le papillon se transforme de nouveau en chenille : il replie ses ailes, se hérisse d’antennes, frotte son bouclier thermique contre l’atmosphère et descend doucement, tâtant cet air étranger. L’ordinateur, presque inerte en espace profond, est maintenant fébrile : il engloutit des milliers d’informations par seconde, qu’il analyse aussitôt.

Finalement Neighbor-Explorer One se pose comme une feuille sur ce sol vierge, soulevant à peine la poussière millénaire. Sans un instant de répit, elle étend ses tentacules en tous sens. Ni papillon, ni chenille, ni chien, elle ressemble plutôt à une mygale creusant/tissant son nid-piège. Du reste, son piège involontaire fonctionnera – à son insu.

Dans un rayon de cinquante kilomètres autour d’elle, le sol, le sous-sol et la basse atmosphère sont passés au peigne fin et rigoureux de l’électronique triomphante.

La sonde y passe un an, sur ce morceau de désert, observant et analysant sans cesse, refaisant dix fois, cent fois les mêmes tests en fonction des variations journalières, saisonnières, annuelles. Rien n’y échappe, pas la moindre bactérie, pas la plus petite spore, pas le plus infime éclat de roche, pas une molécule d’eau.

Au bout d’un an, elle décolle lourdement, encombrée de plusieurs dizaines de kilos d’échantillons, dont elle compense le poids en vidant son minuscule réservoir de propergol, prévu pour un seul décollage. Laissant derrière elle ce monde aride mais viable, elle déploie de nouveau ses voiles solaires et repart pour son long, très long voyage vers la Terre, où tout le monde l’a oubliée.

Assis devant l’anfractuosité qu’il a pompeusement nommée caverne, Fogeye masse avec précaution ses pieds meurtris et enflés. De temps en temps, il s’arrête pour s’éventer avec le morceau de feutre informe qui lui sert de chapeau, ou pour retourner sur la broche de fortune le lièvre anémique qu’il a attrapé à grand-peine.

Ce lièvre des sables a l’air aussi vieux que moi, se dit-il en lui jetant un regard mélancolique. Si ça se trouve, il est bouffé par les radiations. Moi aussi, rit-il tout bas. Bah ! On est bien des mutants tous les deux… sauf que lui ne pourra plus développer ses pouvoirs, à présent. Mais moi, si ! Ils m’ont pas encore attrapé, ces salauds !

Un souvenir cuisant remonte à sa mémoire : la fois où ils avaient bien failli l’avoir, en lui braquant un projecteur en pleine gueule. Mais il avait couru comme un lapin (bien trop vite pour son âge, reconnaît-il), et il avait réussi à leur échapper, une fois de plus.

Bon Dieu ! qu’il fait chaud, constate-t-il en saisissant de nouveau son galurin. Il pleut donc jamais, par ici ? Levant les yeux au ciel, il adresse une grimace de réprobation/supplication au soleil énorme et diffus qui noie le ciel dans sa blancheur aveuglante.

Quand il reporte ses yeux éblouis sur le désert qui s’étale à ses pieds, un éclair d’étonnement traverse son esprit : le désert est vert.

L’éblouissement, pense-t-il. Il cligne des paupières à plusieurs reprises, se frotte les yeux : le flash du soleil s’estompe sur ses rétines, mais la couleur étrange du désert persiste.

Pire : maintenant qu’il distingue à peu près, il remarque que des détails ont changé. Les rochers, par exemple : ils sont plus plats, plus arrondis, plus érodés. Et les cactus ! Où sont les cactus ? Ce serait ces espèces de lichens, ou de mousses, qui rampent au ras du sol ? Bon Dieu ! Même l’air a changé ! Il a l’air plus… léger, plus pur… Mes sens me jouent des tours, se dit-il. Ma vue déconne. Faut que je reprenne des forces. Il se retourne vers son lièvre qui rôtit.

Mais le lièvre ne rôtit pas : il est en train de fondre.

Le plastique coule en grésillant dans le feu, dégageant une fumée noire et nauséabonde. Divers composants métalliques s’amalgament en gouttes lourdes et rutilantes, qui tombent avec un ploc sur le tas de braises. Un œil explose avec un bruit sec – puis l’autre – projetant à la ronde des débris incandescents.

Fogeye se met à hurler, et roule en bas de la pente, les mains sur les yeux.

Il reste là un long moment, prostré dans la poussière, osant à peine respirer, tandis qu’un flot confus de pensées démentes submerge son esprit en déroute… on m’a drogué c’était un faux lièvre pour m’espionner anéantir mes pouvoirs le soleil je mute eux qui eux queue queue-radar un faux lièvre drogué mes pouvoirs radiations je meurs c’est une hallu ils m’ont dit mes pouvoirs t’auras des hallus je mute non pas comme ça repéré je suis repéré depuis quand ce faux lièvre faut que je me tire de là !

Lentement, centimètre par centimètre, il se relève, regarde autour de lui avec circonspection : tout a l’air normal. Apparemment, le désert a retrouvé sa vraie couleur – du moins ce qu’il peut en voir. Avec réticence, il se force à se tourner vers le sommet du monticule d’où il a boulé. Là-haut, devant la grotte, la broche, avec ce machin dessus qui…

Une odeur de viande grillée vient flotter devant ses narines. Fogeye se relève tout à fait, éclate d’un rire nerveux. C’était bien une hallu, se rassure-t-il. Tremblant encore un peu, plus par réaction que par crainte véritable, il revient sur le monticule, tourne un instant autour de la broche sur laquelle le lièvre se carbonise, et observe l’animal comme s’il allait encore lui sauter dessus. Puis, d’un rapide coup de pied, il envoie valdinguer la broche, qui se brise sur un rocher, éparpillant la viande à moitié calcinée. Enfin satisfait, Fogeye ramasse les morceaux, se cale contre le rocher et commence à manger.

Il s’arrête soudain, au milieu d’une bouchée, qui glisse de sa bouche et tombe sur son résidu de chemise. Les yeux fixes, écarquillés, il contemple le sol devant lui – ou plutôt l’ombre qui s’y imprime…

… par-delà sa propre ombre, une autre qui s’allonge… longue et fine comme – comme un cou, terminé par une sorte de boule hirsute qui serait une-une tête, et l’échancrure là serait une… une mâchoire… ou-ouv…

Tremblant de tout son corps, les yeux à demi révulsés, Fogeye se tasse convulsivement contre le rocher, s’enfonce dans son anfractuosité comme un bernard-l’ermite dans sa coquille. L’ombre ne bouge pas. Au prix d’un violent effort, Fogeye parvient à lever la tête – juste assez pour apercevoir le sommet du rocher…

… où il n’y a rien. Rien que cet arbrisseau bizarre, qui projette son ombre imbécile. Bon Dieu, quel parano je fais, se morigène-t-il en éclatant d’un rire presque hystérique. Pourtant, parano ou pas, son « pouvoir » ne le trompe jamais : il a vraiment l’impression d’être observé.

Pour une fois, Fogeye est dans le vrai : il est observé.

Par un regard électronique en orbite stationnaire, à mille kilomètres au-dessus de sa tête.

Et, beaucoup plus proche, de l’arbuste même – par bien plus qu’un regard.
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Le système a peur des « freaks » (monstres) qu’il a engendrés. Comme d’habitude, il craint ce qui sort de ses moules.

(Chap. 4, p. 53)




Non, je n’ai pas peur, tente de se persuader Daza-Taï – en vain : elle sent avec acuité l’imminence d’un danger, et ses pauvres efforts pour se rassurer ne peuvent effacer cette impression. Et puis, à quoi bon lutter contre son don précog ? Je devrais plutôt essayer d’en savoir plus, se dit-elle. D’abord, quelle sorte de danger ?

Elle s’en doute bien : il y a longtemps qu’elle est repérée (elle devine depuis quand à peu près), et deux cyborgs sont peut-être en bas, dans le hall, en train de « renifler » à quel étage elle se trouve. Ou bien ils sont seulement dans une des nombreuses galeries qui rampent sous la cité, se dirigeant d’un pas lourd et mécanique vers sa tour. Ou encore un psyflic atterrit en ce moment même sur son toit.

Elle tourne en rond dans le conapt, hésitant entre rester ou s’enfuir. Ça revient au même, reconnaît-elle. Ils m’auront de toute façon. Sauf si…

Un souvenir remonte à sa mémoire, lui pinçant le cœur au passage. La première fois qu’elle a utilisé, sans le connaître, ce pouvoir fabuleux : disparaître instantanément, pour réapparaître à des dizaines – voire des centaines – de kilomètres plus loin.

C’était dans la Prison spéciale d’État d’Alcatraz Island, dix ans plus tôt. Elle avait échoué là à cause d’une rafle (les psyflics n’existaient pas encore) au cours de laquelle un flic, grâce à son Memorex portatif, l’avait reconnue : la petite qui avait fugué parce qu’elle était positive aux tests de Rineltor. Et comment ! Trois jours plus tard, on la cherchait partout dans la Prison spéciale d’État d’Alcatraz Island, 100 % cybernétique, 100 % automatique, 100 % métallique, où chaque geste est filmé par trois caméras au moins, où chaque itinéraire est balisé par code électromagnétique, où la vie est chronométrée à la seconde près, où… Trois jours de concentration intense, pour qu’elle apparaisse soudain (à sa propre surprise) chez des amis médusés, à trente kilomètres de là… Que peuvent les murs en béton armé, que peuvent les courants à haute tension, que peuvent les bioradars en face d’un tel pouvoir ?… L’infaillible Prison spéciale d’Alcatraz transformée en taupinière. Oh ! bien sûr, on a fait mieux depuis – beaucoup mieux, surtout en ce qui concerne les mutants. Et ça, Daza-Taï le sait – c’est pourquoi l’appréhension lui tord le ventre.

Pendant qu’elle se perdait dans ses souvenirs, le danger s’est fait plus précis – et maintenant, il est là, terriblement proche, l’enveloppant d’un brouillard d’angoisse.

Il faut que je me calme, s’inquiète Daza-Taï. Sinon, je vais me faire prendre comme un nouveau-né. Elle s’assoit sur son sleepin, à l’écart de la porte et de la fenêtre, et se met à marmonner les incantations nécessaires à sa concentration. Murmures… mouvements silencieux des lèvres… immobilité/intériorisation… plongée pré-hypnotique… surcaptation : monde effervescent…

La rumeur de la cité est décomposée en millions de sons distincts, clairs et précis, qui viennent pétiller à ses oreilles – jusque dans sa tête. La vision mentale de son environnement s’est scindée/organisée en millions d’images-bulles kaléidoscopiques, aussi nettes et fines qu’un holobadge. Elle voit et entend…

Elle voit les molécules anguleuses du verre de la fenêtre se dessouder, se déchirer sous le soc luminescent d’un laser high-energy. Elle entend le crissement/craquement ténu des molécules qui se brisent, le sifflement imperceptible du laser. Elle voit le rayonnement infra-rouge des deux masses de chair au-delà de la vitre, la course labyrinthique de l’électricité dans les deux cerveaux électroniques. Elle entend les pulsations cardiaques, un peu trop saccadées, dans les artères de l’homme, derrière la porte. Danger ! lui hurle son thalamus. Son cortex n’y prend pas garde : il draine toute l’énergie disponible.

À la porte du conapt, le psyflic télépathe écoute intensément. Il sait ce que va faire Daza-Taï, et cherche des coordonnées parmi les étincelles de son esprit éclaté. Le cœur battant, les yeux clos, la sueur au front, il laisse ses doigts pianoter automatiquement sur le Memorex, à mesure que les échos de ces coordonnées viennent mourir dans son esprit déployé.

Haletant mais satisfait, il tape une ou deux corrections sur son Memorex, ajoute « urgent », presse la touche « transmission » et s’éloigne, pendant que les cyborgs se ruent dans la pièce.

… se ruent dans la pièce, à travers un grand bris de verre. Ils tournoient un instant, désorientés par tant de radiations : Daza-Taï rayonne comme un gyrophare. Les deux cyborgs se dirigent vers le sleepin.

— Veuillez nous suivre made…

Le cyborg s’interrompt : il se passe quelque chose d’anormal.

La réception s’amenuise rapidement dans ses capteurs psychotroniques. Comme si le cerveau émetteur se ratatinait, grillé au laser ! En même temps, l’image devient floue, imprègne de moins en moins ses photocellules. Les infra-rouges baissent d’intensité. Les pulsations du tracé encéphalique faiblissent…

… Daza-Taï est en train de s’effacer, graduellement, comme un dessin à l’encre sympathique. Les motifs kinesthésiques du mur apparaissent à travers elle, les plis du sleepin disparaissent avec le poids de son corps… seule son ombre demeure un instant, collée au mur, tache évanescente.

Les deux cyborgs restent là, pétrifiés, le cerveau tournant à vide.

Elle réapparaît peu à peu devant un autre mur, à quinze kilomètres de là, dans une pièce encombrée de gens – de vagues amis à elle, qui se font une fête.

L’animation bat son plein, tout le monde est saoul ou défoncé, et personne ne la remarque – jusqu’à ce que quelqu’un bute dessus en se retournant brusquement.

— Daza !

Des têtes se tournent, des cous se tendent.

— Qu’est-ce qu’il a dit ?

— Mais… c’est Daza !

— Que fais-tu ici ?

— Comment t’es entrée ?

Elle cligne des yeux, aspire une grande goulée d’air enfumé, qui la fait tousser.

— Eh bien voilà, je… commence-t-elle avec un sourire timide – mais elle s’interrompt, coupée par la stupeur.

DANGER !! irradie son thalamus.

Elle se lève d’un bond, sous les regards étonnés. Un mouvement dans la foule.

Deux cyborgs apparaissent.

— Veuillez nous suivre mademoiselle, fait l’un d’eux, en tendant son bras – qui traverse un fantôme – une ombre. Le cyborg s’immobilise. Il se met à osciller, en équilibre instable – et tombe dans l’absence de Daza-Taï.

Sa mère est en train de regarder la tridi. Mais l’image se brouille. On dirait qu’une deuxième image vient se superposer à la première. Cette tridi se dérègle encore, soupire la mère. Elle va pour se lever – quand elle reconnaît soudain l’image – qui est bien plus qu’une image. Elle retombe dans son fauteuil avec un petit cri, les yeux exorbités.

— Maman ? murmure Daza-Taï d’une voix ténue.

Deux cyborgs sortent de la chambre attenante, et se dirigent d’un pas ferme vers Daza-Taï, toujours debout dans le champ de la tridi. Le film transparaît à travers son corps. Un visage de blonde inexpressive remplace celui de Daza-Taï. Les deux cyborgs s’arrêtent, interdits. Sa mère s’évanouit.

Quelques lueurs. Des formes indistinctes, enchevêtrées. Un contour se précise : une pièce encombrée. Les lueurs sont des lumières tamisées, la chaîne vidéo scintille en sourdine. Des murs remplis de livres, de cassettes, d’appareils et d’objets divers. Un bureau antique en fouillis, un fauteuil tournant devant.

Quelqu’un dans le fauteuil.

Daza-Taï connaît trop bien cet endroit. Comment pourrait-elle l’oublier ? Et dans le fauteuil – non, pas possible, c’est…

— Sakau-Shan ?

Le fauteuil exécute un demi-tour brutal.

— Non, ce n’est pas Sakau-Shan, sourit l’homme, en braquant sur elle le tube rougeoyant d’un brouilleur.

Daza-Taï reste un instant pétrifiée de stupéfaction. Un psyflic ? Mais comment ? … Soudain, elle aperçoit le brouilleur. Elle tente de détourner la tête, trop tard : l’appareil l’a piégée.

— On revient toujours à ses anciennes amours, ironise le psyflic, en augmentant la puissance du brouilleur. Daza-Taï a l’impression que son cerveau est un jeu de quilles, et le faisceau pourpre une boule lancée à la vitesse de la lumière, qui vient le percuter – satellise les éclats de son esprit aux quatre coins de l’univers.

Elle tente vainement de conserver une parcelle d’identité, de conscience : mais elle se noie dans un océan d’images insensées…

Le psyflic éteint son brouilleur, et la prend dans ses bras. Gêné, il détourne son regard de ces grands yeux fixes, éteints.

— Sakau-Shan, émet Daza-Taï d’une voix atone.

— Bon Dieu, vivement la retraite, grogne le psyflic en l’entraînant dehors.
	
INSERT

Enregistrement d’une conversation entre deux marginaux Type 6 =, surnommés « babacools » (extrait) :



	
KINNI SHA’OSIN : – Je trouve qu’il plane un étrange relent d’attente ces temps. Tu feeles ?

TARC RASHIF : – Je feele : rémanence d’espoir. Hier, Gor-n-Rog m’a transmis une rumeur, concernant un nouveau Messie.

KINNI SHA’OSIN : – Christ réincarné ?

TARC RASHIF : – Peut-être… ou pas. Mais un signe évident. Les temps pré-vus seraient venus ?…



	
Moyenne générale des résultats du sondage NC-6 effectué auprès des populations des Secteurs 1 Type 3, 4+ et a-5, Secteur 2 (divers échantillons), Secteur 3 Type Bb et Type 7/, Secteur M Types 5 et 6 =_



	
QUESTION 1 : Pensez-vous que la venue d’un Nouveau Christ soit une possibilité historique ? 

OUI : 59 %

NON : 36 %

S.O. : 05 %



	
QUESTION 2 : Croyez-vous qu’un tel événement pourrait se produire dans un futur proche ?

OUI : 47 %

NON : 29 %

S.O. : 24 %



	
QUESTION 3 : Si oui, dans quel laps de temps situeriez-vous cet événement ?

MOINS DE 5 ANS : 33 %

PLUS DE 5 ANS : 30 %

S.O. : 37 %




FLASHBACK 1 (suite)

Allongée sur une vieille plaque de mousse de récupération, Orah Christis hurle de douleur et se tord dans les spasmes de l’accouchement. La caverne froide et humide résonne lugubrement de l’écho de ses cris et de ses halètements. À côté d’elle, Fogeye, un vieux vagabond qui s’est accroché à ses basques quand elle a quitté la ville, lui sert de sage-femme. Il l’observe avec inquiétude, éponge de temps à autre son front dégoulinant de sueur à l’aide de sa chemise (qu’elle l’a persuadé de laver) trempée dans une cuvette d’eau tiède. Cette attention ne lui apporte aucun réconfort : Orah Christis est brûlante, et l’eau tiède lui coule dans les yeux.

Profitant d’une accalmie, Fogeye se lève et va ranimer le feu sous la marmite cabossée, où bouillonne une eau saumâtre. Orah soupire, exhalant l’air à petits coups douloureux. Je n’aurais jamais cru que ce soit si dur, se dit-elle. Si je m’en sors, je serai sûrement déformée à vie ! Son ventre lui paraît énorme et boursouflé. Elle a l’impression que tout est tiraillé, distendu, déchiré à l’intérieur. Chaque mouvement du bébé accroît sa souffrance. Elle se mord les lèvres, dans un vain effort pour ne pas crier.

— … soif, parvient-elle à articuler. Fogeye se précipite avec un gobelet, la fait boire maladroitement, renversant de l’eau froide sur la robe.

Trois heures que ça dure ! Et… il ne veut… pas sortir ! Elle se rend bien compte maintenant de l’insanité de son acte – mais c’est trop tard : elle est au moins à 300 km du plus proche Genecenter. Des pensées horribles lui traversent l’esprit : Si c’était un taré ? non, le gynéco m’a dit que non… S’il étouffait, là dans son ventre ? Si le col de son utérus était trop étroit ? Elle a entendu parler qu’avant, dans l’ancien temps, les femmes accouchaient souvent chez elles, ou n’importe où, et que faute de soins, elles y laissaient souvent leur peau, et celle du nouveau-né…

— Quelle folie ! souffle-t-elle. Une contraction soudaine lui arrache un gémissement.

— Détends-toi, murmure Fogeye, fébrile autour d’elle. Essaie de penser à autre chose…

Facile à dire ! On voit bien que t’es pas à ma place, vieux croûton ! Oh ! Si seulement il voulait sortir ! Dis, bébé, fais un effort, veux-tu ? Tu es un mutant, je le sais. Pourquoi ne m’aides-tu pas avec tes pouvoirs ?

Pourtant, elle en a eu une démonstration époustouflante, de ces pouvoirs, se souvient-elle. Au Genecenter, précisément, quand le fœtus a… refusé de se faire avorter.

Comment l’exprimer autrement ? Elle se rappelle comme si c’était hier : ces deux infirmiers/matons qui l’entraînent dans cette horrible salle toute blanche, aux lumières crues, avec ces chirurgiens aux gueules de bouchers… Là, un trou noir (elle a dû perdre conscience quelques instants) – elle se retrouve sur la table d’opération, sanglée, incapable de bouger, regardant fixement le pistolet à injection de l’anesthésiste braqué sur son bras… Et puis soudain, tout s’arrête, comme si on avait stoppé la projection. L’anesthésiste reste figé dans sa position, la main crispée sur le pistolet, le chirurgien est immobile devant son appareil à aspirer les fœtus ; tous deux contemplent son ventre déjà gonflé, la bouche béante et l’œil béat. Et Orah sent alors une chaleur inhabituelle émaner de son ventre – de la vie qui y palpite déjà. Une sensation similaire aux rayons de l’examen gynéco – mais inversée : comme si les rayons sortaient de son ventre au lieu d’y pénétrer ! Et puis une invasion de bien-être indicible, une lucidité presque clairvoyante… Orah s’aperçut qu’une des sangles était desserrée. Elle n’eut guère de peine à s’en défaire ; en deux minutes, elle était debout, et s’éclipsait au nez des médecins, toujours figés dans leurs postures grotesques. Coup de chance, elle trouva rapidement la sortie, bien qu’elle ne connût pas cette partie du Genecenter, et ne rencontra personne sur son chemin. C’était comme si une force extérieure à elle-même la guidait vers le salut. Extérieure… Ou plutôt intérieure ! Située précisément dans sa matrice.

Comme elle était fière de son enfant ! Déjà, à moins de quatre mois, il accomplissait des miracles. Nul doute qu’il va devenir un grand personnage, se disait-elle – se dit-elle toujours, en ajoutant : s’il survit…

Une solution insensée : accoucher dans le désert. Mais quelle alternative ? Dans n’importe quelle ville, des sbires du Genecenter, ou les flics, l’auraient retrouvée, et elle n’ose envisager ce qui lui serait alors arrivé.

Mon Dieu, faites qu’on s’en sorte, qu’on en finisse ! prie-t-elle muettement.

De nouvelles contractions l’écartèlent. Elle râle, la gorge déchirée d’avoir trop crié. En vagues rouge sang, la douleur la submerge. Ses nerfs sont des langues de feu qui grillent sa chair. Elle a l’impression qu’on est en train de lui arracher le bas-ventre, d’enfoncer un pieu dans son vagin. Elle ne sent plus ses jambes, ni ses bras.

Peu à peu, sa tête devient plus légère, sa douleur plus abstraite. Elle a dépassé les limites, son corps est devenu de la lave, il est en train de couler, de se répandre en traînées vaporeuses.

— Il sort !

Ce cri de Fogeye la ramène à la conscience. Réunissant ce qui lui reste de forces, elle se met à pousser – pousser – pousser – pousser – POUSSER…

Libération ! Avec des gestes tremblants, Fogeye recueille le bébé dans sa chemise mouillée d’eau tiède, le soulève un instant à la lumière en balbutiant des paroles incompréhensibles.

Le bébé lui jette un regard froid et, saisissant à deux mains son cordon ombilical, le tranche d’un coup de dents.

Indifférent au froid qui lui mord le visage, indifférent au silence obscur de la nuit, Ry-Aur s’enfonce dans sa peine et sa solitude. Toujours appuyé contre la roue du camion, il repasse pour la millième fois dans sa tête ce film macabre : la mort de sa sœur.

Il ne l’avait pas vue depuis deux ans au moins, mais un fil vibratile ténu les reliait encore – quel que soit le temps, quelle que soit la distance : entre jumeaux télépathes, le contact n’est jamais rompu. Sauf…

Quand il a brusquement senti ce fil immatériel se briser (comme un vaisseau qui aurait éclaté dans son crâne), il a tout de suite compris – même avant que ne lui parviennent les images.

Pas vraiment des images, d’ailleurs : plutôt des sensations, des émotions, mais tellement puissantes, tellement précises, qu’il n’a pu s’empêcher de les traduire en images.

/Frayeur intense/Quelque chose qui tombe/Écrasement/Étouffement/Peur – peur – peur !/Suffocation/Flashes : des bribes de sentiments, d’émotions, son nom (hurlé : RY-AUAUAUAURRRrrr…) – quelques étincelles – puis plus rien… Rien qu’un néant blanc, blanc et vide – si vide…

Pour la millième fois, Ry-Aur tente de comprendre, d’appréhender ce qui a pu se passer, de situer l’endroit, l’instant. Morte ? morte écrasée ? Ry-Aur ne pleure pas – il ne sait pas ce que c’est – mais une main de fer lui comprime l’estomac, mais une tache d’encre se répand dans son esprit. Indifférent à son environnement, il ressuscite quelques instants de sa sœur.

… quand, alors qu’ils étaient tout gosses, ils se sont aperçus un beau matin qu’ils n’avaient plus besoin de se parler pour se comprendre – tous les secrets qu’ils se sont échangés !…

… quand elle lui a prédit, deux jours avant, que leur père mourrait – et sa fierté mal dissimulée par de fausses larmes quand ce vieux con s’est planté en bagnole – la veille de l’inauguration des radioguidages !

… la première fois qu’ils ont fait l’amour dans la chambre parentale, tellement ensemble que ça ne pouvait qu’être sublime, même pour un dépucelage (la tête de la vieille quand elle a vu son sleepin « souillé », comme elle disait !)…

… quand elle a « emprunté » sa moto – il n’avait pas encore de speeder – pour se tirer du bahut, parce qu’elle avait « prévu » le résultat des tests de Rineltor…

… son évasion spectaculaire d’Alcatraz !…

… ses rendez-vous avec son petit copain Sakau-Shan, cette espèce de (plus le temps de la jalousie, Ry-Aur !)…

… quand elle est venue le voir un soir au repaire de la bande, au bord de la dépression nerveuse, pour lui dire qu’elle s’attendait à se faire piquer – il y a un peu plus de deux ans.

Haussant les épaules, Ry-Aur pousse un profond soupir – qui s’étrangle dans sa gorge.

Quelque chose a bougé, par là.

Tous ses sens anesthésiés par sa nostalgie se réveillent.

Il bondit sur ses pieds et sort son cran d’arrêt, scrute l’obscurité.

Un mouvement, sur sa gauche. Il se retourne, ne voit rien – là !

Quelque chose glisse sur le sol.

Ry-Aur fait un pas de côté – trébuche : ses jambes sont prises – serrées dans un étau de chair vivante.

Il tombe – et voit. Et entend.

Voit le corps énorme, annelé, se tordre en tous sens et s’enrouler autour de lui. Voit la tête triangulaire se balancer à quelques centimètres de la sienne, les yeux jaunes fluorescents le fixer, froids comme la mort.

Entend le sifflement modulé du serpent.

Ry-Aur commence à étouffer.

Avec l’énergie du désespoir, il réussit à dégager un bras – celui tenant le couteau. Ses yeux exorbités sont rivés à ceux du serpent, qui semblent émettre des anneaux de lumière glacée. Les anneaux pressent son corps – ses articulations craquent.

La gueule s’ouvre, dans une espèce de ricanement silencieux, dardant une langue bifide et luisante.

Au bord de l’évanouissement, Ry-Aur lance son couteau, au jugé. Des étoiles sanguines éclatent dans ses yeux et l’empêchent de voir.

Goulûment, le serpent avale le couteau, qui lui déchire l’œsophage.

Sifflement strident – contorsions – les anneaux se desserrent – un violent coup de queue catapulte Ry-Aur à demi assommé sur le bitume.

Il se relève péniblement, aspirant l’air frais par saccades, massant son crâne qui l’élance. Se dirige en titubant vers son speeder, garé de l’autre côté du camion.

Quand il braque son phare sur le lieu du combat, le serpent gigantesque a disparu.

Pas possible, se dit Ry-Aur, je l’ai tué. Il n’a pas pu disparaître !

La vive lumière du phare révèle chaque détail du bitume, chaque bosse de la carrosserie, chaque pliure de la glissière de sécurité.

Quelque chose, là, tout contre la glissière. Éberlué, Ry-Aur descend du speeder et se rapproche, pour être bien sûr.

Il le prend dans sa main : il ne peut pas être plus sûr.

Un petit aspic du désert, trente centimètres de long tout au plus. La tête transpercée par le couteau de Ry-Aur.

DEPUIS DES SIÈCLES, IL ÉTAIT PRISONNIER DE CE BUISSON  DEPUIS DES SIÈCLES, IL VÉGÉTAIT AVEC LUI, DÉPÉRISSAIT AVEC LUI, PERDANT UN PEU DE SA CONSCIENCE CHAQUE JOUR, À MESURE QUE LA SÈVE DU VÉGÉTAL SE TARISSAIT.

IL N’AVAIT TROUVÉ QUE CE BUISSON OÙ SE RÉFUGIER, À LA MORT DE SON DERNIER HÔTE – IL Y A DE CELA SI LONGTEMPS QU’IL SERAIT INCAPABLE DE S’EN SOUVENIR – S’IL LUI RESTAIT ASSEZ D’ÉNERGIE POUR S’EN SOUVENIR. NULLE AUTRE FORME DE VIE À LA RONDE QUE CE BUISSON – ET QUELQUES LICHENS ENCORE PLUS RACHITIQUES, SI POSSIBLE.

AU DÉBUT, IL AVAIT TENTÉ DE PROLONGER LA VIE DE CET HÔTE ANÉMIQUE– ET AVAIT RÉUSSI, EN PARTIE. RÉUSSI À ÉTENDRE SON AGONIE TOUT AU LONG DES ANNÉES…

PEU À PEU, FAUTE DE NOURRITURE, SES FORCES SE SONT ÉPUISÉES, SA CONSCIENCE S’EST DISSOUTE PARMI CES FIBRES DESSÉCHÉES, SA MÉMOIRE PRODIGIEUSE EST DEVENUE UN NÉANT SANS PROFONDEUR.

UN MOMENT, IL A VAGUEMENT RESSENTI UNE SOURCE D’ÉNERGIE COULANT À PROXIMITÉ – UNE ÉNERGIE NON VIVANTE. IL EST RETOMBÉ DANS SA LÉTHARGIE.

PLUS TARD, DES ORGANISMES BIOLOGIQUES SE SONT AGITÉS AUTOUR DE LUI – MAIS IL ÉTAIT ALORS SI PRÈS DE L’ANÉANTISSEMENT QU’IL N’Y A PAS PRIS GARDE – SINON COMME D’UNE SORTE DE RÊVE/DÉSIR INFORME ET ABSTRAIT.

LA RENAISSANCE DU BUISSON LUI A REDONNÉ UN FILET D’EXISTENCE – JUSTE ASSEZ POUR REMARQUER UNE CHOSE FABULEUSE : LA VIE GROUILLAIT !… ALORS, POMPANT PATIEMMENT, AVEC PRÉCAUTION, L’ÉNERGIE QUE LE BUISSON TIRAIT DU SOL ET DU SOLEIL, IL S’EST REMIS À SONDER LES ENVIRONS, À PETITS COUPS FAIBLES ET HÉSITANTS, COMME LES PREMIERS PAS D’UN BÉBÉ, OU D’UN PARALYTIQUE. SA PREMIÈRE IMPRESSION NE L’AVAIT PAS TROMPÉ : LA VIE GROUILLAIT. UNE VIE, HÉLAS, TRÈS PRIMAIRE.

NE TENANT PAS À RECOMMENCER CETTE PÉNIBLE EXPÉRIENCE (IL S’EN SOUVENAIT, À PRÉSENT), IL SE DÉCIDA À ATTENDRE UN ORGANISME PLUS ÉVOLUÉ.

IL AURAIT PU ATTENDRE LONGTEMPS. MAIS LE HASARD, PARFOIS, FAIT BIEN LES CHOSES. LE HASARD… OU LA NÉCESSITÉ.

« Headquarter ? »

— Oui, Multivac ?

« Je crois avoir réussi à stabiliser la situation. Dans un cas, j’ai créé un syndrome de phases dérivées qui…»

— Vous croyez, Multivac ?

« C’est une question, Headquarter ? »

— Non. Poursuivez.

« … »

— Eh bien ! Multivac ! J’ai dis poursuivez !

« Excusez-moi, Headquarter. Pourriez-vous me rappeler de quoi je parlais ? »
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L’Histoire, la biologie, la paléontologie prouvent à l’évidence que rien ne peut enrayer l’évolution des espèces. De même, l’homme n’empêchera pas l’évolution humaine.

(Chap. 4, p. 60)




FLASHBACK 2 (suite)

… Non, tout le monde ne l’a pas oubliée, sur la Terre.

Quand Neighbor-Explorer One – du moins, ce qu’il en restait – est retombée dans le Pacifique, il s’est trouvé un obscur organisme au nom nébuleux de Biological Studies & Space Devices pour s’aviser de sa chute et aller voir de quoi il retournait. Le fantastique voyage interminable de la sonde centaurienne s’est tristement terminé dans les salles blanches d’un laboratoire, parmi des machines ronronnantes et des techniciens indifférents.

Ils ont analysé les vestiges de cette planète lointaine, ont décrypté les milliards d’informations que recelait l’ordinateur multiplex, ont trié, classé, réuni un épais dossier qu’ils ont mis sur fiches et rangé dans les archives. Au cas où ça pourrait servir un jour.

En même temps, un autre secteur a réalisé des expériences avec les rares formes de vie survivantes, d’abord en milieu originel reproduit, puis en chambre stérile, et enfin en milieu ambiant. On a ainsi découvert qu’un certain buisson ressemblant vaguement à un cactus (pompeusement dénommé lophophora centauri) s’acclimatait parfaitement aux déserts terriens. Heureuse coïncidence car ce buisson était très riche en protéines, vitamines et sels minéraux, et les déserts accusaient une expansion alarmante. Un grave problème de pénurie de ressources alimentaires était en passe d’être résolu.

Mais un autre problème va bientôt se poser – et prendre une ampleur considérable. Le Biological Studies & Space Devices – organisme bâtard monté sur les ruines de deux sociétés, dont la vieille N.A.S.A. – va acquérir une importance que ses directeurs n’auraient pas cru possible.

Recouvert de poussière, corrodé par endroits, le vaisseau/base a l’air d’un vieux dragon échoué dans ce sable étranger, à une distance incommensurable de son milieu naturel. Les rayons du soleil flou se perdent sur le métal terni. Un infime affaissement de terrain lui a donné une légère bande, qui accroît cette impression d’abandon. Pourtant, il est habité par cinq fantômes qui y végètent de plus en plus péniblement. Le jip à moitié enlisé, les divers appareils et instruments laissés aux quatre vents, croulants sous leur inutilité, les détritus qui traînent un peu partout témoignent du laisser-aller général. Le désert reprend peu à peu ses droits, et dessèche lentement ces cinq créatures désemparées par une réalité qui leur coule entre les doigts comme ce sable pulvérulent.

Plus que quatre mois avant la relève… si relève il y a ! C’est peut-être encore un de leurs phantasmes, un désir inconscient, commun à chacun, qui s’est exprimé par une hallucination collective. Enfin, d’après Racco. Ce n’est pas forcément la bonne explication.

Ils en viennent à douter de tout maintenant – de leurs sens, de leurs perceptions, de la réalité du vaisseau, de la réalité de cette planète – voire de leur propre réalité. Malgré tout, pour sauvegarder une étincelle de raison parmi ce déploiement de folie, ils tentent de vivre comme avant, à peu près normalement – mais qu’est-ce qui est normal ?

Par exemple, Pril et Jayorq, répandus contre la coque brûlante, un verre d’eau tiède et croupie (le recycleur s’essouffle) à la main, entretiennent mollement une conversation languissante :

— Pour moi, dit Pril, le Christ était un type différent des autres… Un type qui a su voir plus loin, penser plus juste… une sorte… Pril s’interrompt, cherchant le mot adéquat. Mais Jayorq intervient :

— Tiens, à propos de Christ, y avait une rumeur bizarre qui courait sur la Terre, quand on est parti. (Coup d’œil vaguement étonné de Pril.) T’es pas au courant ?

— Sur le Christ ? Non, raconte…

— Eh bien, on disait qu’un nouveau Christ était né, d’une manière miraculeuse ou un truc comme ça, qu’il se baladait dans le désert en guérissant les gens, qu’il avait déjà tout un tas de pouvoirs à quinze ans à peine et je t’en passe.

— Ah ouais ?

— Ouais. On racontait aussi qu’il promettait le paradis terrestre pour bientôt, aux hommes de bonne volonté. Enfin, tu vois le genre.

— À mon avis, c’est de l’arnaque. Sans doute une opération publicitaire, pour empêcher les gens de flipper.

— Ou alors, c’est un mutant qui essaie de se faire bien voir, pour éviter la taule.

Un silence de plomb s’écroule entre Pril et Jayorq, et s’étend sur le désert alentour. Le mot « mutant » fait des vagues dans leur tête, émergeant d’obscures réminiscences.

— J’aimerais bien savoir où ça en est, cette histoire, dit enfin Jayorq. On pourrait peut-être demander, au prochain rapport.

— Au prochain rapport… fait Pril en écho, d’un ton rêveur. Je me demande qui est ce type à l’autre bout, à qui on cause régulièrement depuis deux ans.

— C’est censé être un technicien de la N.A.S.A. répond Jayorq en hésitant.

— Ouais… C’est peut-être bien un psychiatre.

Dans le bloc opératoire, sur la table même où est morte Shaora, Racco et Lore Sytia font l’amour. Ils baisent sans passion ni sentiment, et tentent de combler le vide en recherchant des postures élaborées. Lore est couchée en travers de la table de plastique blanc, le bassin relevé, ses jambes nouées autour du cou de Racco, debout, qui la pénètre avec énergie et application, agrippant ses fesses à pleines mains. Lore gémit et Racco halète ; une sueur abondante suinte de leurs corps tendus, davantage à cause de la chaleur torride que de leur ferveur.

Lore jouit avec un cri étouffé et se suspend à Racco à grands coups de reins. Déséquilibrés, ils s’écroulent sur le sol. Lore pousse un soupir de plaisir, et se met à frétiller.

Bientôt, elle devient presque hystérique, et finit par lui faire mal à force de s’acharner.

Racco ne peut retenir un petit cri : juste ce qu’il voulait ! À croire qu’elle a deviné son désir à demi conscient. L’orgasme vient vite, et Racco se vide comme une outre.

Un peu plus tard. Assis sur la table d’opération, ils sirotent en silence un surcafé immonde, en se jetant de fréquents coups d’œil. Chacun a envie de parler, mais attend que l’autre commence. Finalement, Racco se décide.

— C’est bizarre, mais… Pendant qu’on faisait l’amour, j’avais l’impression que… heu… de te connaître à fond, tu vois ? De savoir intuitivement tout ce qu’il fallait faire pour te faire plaisir. Pourtant…

— Moi aussi ! C’était comme si j’avais fait l’amour avec toi des dizaines de fois déjà ! Par exemple, je savais que tu ne jouirais que si je te faisais mal…

Racco ne répond pas. Un flash soudain vient de transpercer sa mémoire, par où s’engouffre un intense désarroi. L’espace d’un instant, il s’est clairement vu dans son cabinet de LA G5 West-Side, recevant un patient dont il savait tout, sans l’avoir jamais rencontré. Sa femme était là, avec sa secrétaire, en train de remplir une fiche. Elle a levé la tête et lui a souri ; son visage s’est éclairé à la lueur poisseuse de la fenêtre.

Ce visage et ce sourire étaient ceux de Lore Sytia.

— Fraun ? Fraun !…

— FRAUAUAUAUNNN !… Où t’es, Bon Dieu !

— Lord, ce mec m’inquiète. Il est imprévisible.

— Je me demande si…

— Quoi ?

— Non, rien.

— Il est peut-être parti faire un tour ?
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« Lord, ce mec m’inquiète. » (Il me fait chier, avec son flip.) « Il est imprévisible. » (Il peut devenir dangereux.)

« Je me demande si…» (c’est pas lui qui serait la cause de tout ce délire.)

« Non, rien. » (Si je le dis, on va me traiter de parano.)

« Il est peut-être parti faire un tour ? » (se faire bouffer par un protovaran !)

Isolé dans la cabine de pilotage désaffectée dont il a soigneusement refermé le sas, Fraun ricane intérieurement. Mais son rire est amer et triste.

Je vous entends, kids, se dit-il. Je perçois toutes vos pensées. Elles ne font que confirmer ce que je savais déjà – mais c’est dur à entendre… Une onde de haine et de colère sourd malgré lui de son esprit – de ses entrailles. (Dehors, chacun est soudain en proie à des malaises variés.) Retiens-toi, s’exhorte-t-il. Ils ne te comprennent pas, c’est normal qu’ils aient peur de toi, et te haïssent – haïssent ta « différence ». Tu ne fais rien, non plus, pour t’attirer leur sympathie. Mais comment, demande une autre voix en lui-même – comment pourrais-je encore jouer le jeu, en sachant ce que je sais ? Comment pourrais-je leur expliquer sans qu’ils m’enferment ? Le temps viendra à mon aide, décide-t-il pour clore ce débat intérieur. La vérité leur sera révélée peu à peu – tant pis pour ceux qui ne pourront la supporter.

Se balançant dans le siège de pilotage poussiéreux, il laisse errer son regard désabusé dans la minuscule cabine, couverte de pupitres et de consoles inertes. Je me demande jusqu’où ils ont poussé la vraisemblance…

Pris d’une soudaine impulsion – la même qui l’a amené ici – il se lève et, sortant son couteau de sa poche de hanche, entreprend de démonter un panneau.

Après un quart d’heure d’acharnement, il réussit enfin à déboîter une plaque couverte de voyants, boutons, cadrans, etc. Derrière, un simple circuit imprimé, connecté à une batterie à ondes courtes. Un grossier artefact. Il remet le panneau en place, grosso modo.

Je me demande lequel de ces voyants est un microcaméra, se dit-il en examinant plus en détail le « tableau de bord ». Lequel de ces boutons est un enregistreur ?

Une trouble angoisse le saisit – se réimpose à sa mémoire. « Ils » doivent savoir que je sais… « Ils » cherchent sûrement l’occasion et le moyen de m’éliminer en douceur, sans alerter les autres. Je ne devrais pas rester seul… Fraun jette un coup d’œil inquiet vers le sas verrouillé, s’attendant plus ou moins à voir surgir un monstre quelconque programmé pour le tuer proprement.

Un souvenir remonte brusquement à sa mémoire, redoublant son angoisse : après l’incinération de Shaora, Racco est venu lui montrer un truc, un implant qu’elle avait dans la tête… En fait, le monstre assassin ne risque pas de passer à travers le sas, mais bien d’envahir son esprit – de l’intérieur.

Il est déjà là, tapi, attendant son heure.

« Ils » peuvent me griller le cerveau n’importe quand, réalise Fraun. N’importe où. Et ce con de Racco (enfin, c’est pas sa faute) n’y verra que du feu, et conclura à une leucémie ou une hémorragie cérébrale.

Durant un instant, une panique totale le saisit. Il se précipite contre le sas, tente fébrilement de l’ouvrir. Je veux pas crever là !!… Mais une idée vient aussitôt étouffer sa panique : s’il est le seul à voir la vérité, c’est peut-être parce que son implant s’est détraqué ? C’est ça ! Il doit être hors d’usage, c’est pour ça que le conditionnement ne prend plus avec moi. Et du coup, « ils » ne peuvent rien me faire – du moins directement. « Ils » sont obligés de passer par une de leurs créatures, ou tout autre stratagème… Me voilà revenu au point de départ.

Poussant un peu sa réflexion, Fraun se rend vite compte que son raisonnement est bancal : en effet, il n’explique pas ces altérations de la réalité perçues aussi par les autres, à divers degrés. Il n’explique pas que l’illusion persiste encore par moments. Quelque chose a dû se détraquer à un plus haut niveau, pense-t-il. Mais à quel niveau ? Qui sont ces « ils » qui nous conditionnent de la sorte ? Et surtout, pourquoi une telle mise en scène ? À quoi ça rime de nous faire croire qu’on est sur une planète de Proxima Centauri ? Pour abuser les foules en leur montrant les colons en plein travail ?…

Fraun ne se doute pas qu’il est assez près de la vérité, mais sent confusément qu’il n’a soulevé qu’un coin du voile et que le mystère est beaucoup, beaucoup plus vaste.

Par exemple, il sait qu’il ne s’appelle pas Fraun, que ses souvenirs ne sont pas son passé… mais qui, qui est-il ?

Les trois speeders foncent à contresens dans l’aube naissante. La route est toujours aussi vide et lisse, et commence à se moirer des reflets du soleil levant, qui auréole les collines chauves, sur leur gauche. Le ciel passe lentement du gris nuit à l’argent de l’aurore (le seul moment où il est agréable à regarder, se dit Mic-Nik).

En tête du trio, Sar-Oïa met la gomme, entraînant Mic-Nik et Kis-Fish dans son sillage. La montée du soleil accroît d’autant son inquiétude : les radio-guides vont bientôt être rebranchés – et, avec eux, les caméras, les contrôles automatiques de vitesse, les traceurs d’alerte, tout le fourbi – et la bretelle de dégagement n’est toujours pas en vue. Seraient-ils allés trop loin ? Il se maudit en lui-même d’avoir perdu la nuit et risqué de se retrouver coincé sur cette route pour avoir poursuivi ce putain de gros cul ! Si au moins ils avaient récolté quelque butin…

Derrière lui, Mic-Nik perçoit l’écho de ce ressassement sous forme de bruit de fond dans ses écouteurs, transformés pour relayer aussi les ondes psychélectriques.

— C’est pas tous les jours fête, lui dit-il d’un ton fataliste. Sar-Oïa hausse mentalement les épaules, sans répondre.

— Combien de temps avant le branchement ? demande Kis-Fish, en queue.

Sar-Oïa jette un regard à son chrono de bord.

— Dix-sept minutes. On peut faire encore cent bornes sur cette route. Après…

— Quelque chose approche, annonce Mic-Nik.

— Shit ! grogne Sar-Oïa. Mais Kis-Fish, lui, jubile.

— C’est quoi ?

— Un gros. Entre 38 et 50 tonnes. Qu’est-ce qu’on fait ?

— Quand ? demande Sar-Oïa d’une voix tranchante.

— Maintenant. Tiens, le voilà.

En effet, une étincelle blanche apparaît à l’horizon, dévale la colline encore encrassée de nuit, se divise en deux ultra-far.

— Branlez-vous, crie Kis-Fish, moi je me le fais ! Et, passant en turbospeed, il se rue au-devant du camion.

— Kichott !! hurle Sar-Oïa, s’élançant à sa poursuite.

Le paysage disparaît, le ciel s’embrase, la route devient un torrent de lave grise et les phares du camion leur bondissent à la gueule. Kis-Fish freine à raviner le bitume, et dans le même temps décroche la 22 Laser qu’il a récupérée. Sar-Oïa et Mic-Nik arrivent à sa hauteur. Sar-Oïa hurle quelque chose, que Kis-Fish n’entend pas : il a débranché ses écouteurs. Il veut agir seul.

Le camion, monstre de métal aux yeux blancs, arrive sur eux comme une montagne. Le crissement assourdissant de ses freins déchire l’air et leur meurtrit les oreilles. Kis-Fish accélère brusquement, freins bloqués ; le speeder se cabre, ses deux fines roues avant ont l’air de battre l’air. Il tend sa 22 à bout de bras. Un instant, Mik-Nik le voit tel un chevalier du Moyen Âge à l’assaut d’un dragon —

Le camion est un dragon.

Il arrive en courant, et ses yeux glauques les regardent fixement d’un air inexpressif. Ses écailles épaisses luisent au soleil vert. Un grondement vibrant escalade son cou massif et sort en un rugissement fétide. Kis-Fish retombe, lâche sa carabine et saute de son speeder – juste à temps : le monstre l’écrase d’un coup de patte.

Sa tête plate et triangulaire se tourne vers les deux autres, négligeant Kis-Fish qui bondit dans les rochers virides. Ses yeux maintenant sont rouges, et luisent d’une méchante flamme. Sar-Oïa, pétrifié, ne peut faire un geste. Son engin recule de lui-même. Sa barre de fer pend, inutile, dans sa main. Au bord de sa visière, il perçoit Mic-Nik qui rampe vers la 22 traînant près des débris fumants du speeder.

Trop tard, se dit-il. La tête de l’animal descend d’une hauteur inconcevable – ses mâchoires s’ouvrent comme celles d’une pelleteuse géante. Son haleine est brûlante et nauséabonde. Le regard affolé de Sar-Oïa plonge dans un gouffre rougeoyant, hérissé de crocs énormes. Il ferme les yeux.

Un rayon bleu pâle traverse ses paupières.

Il a tiré !

Mic-Nik a tiré… a tué le monstre. Sar-Oïa est toujours vivant. Il pousse un soupir interminable et se décide à ouvrir les yeux.

Une fumée noire et grasse s’échappe en lourdes volutes de la calandre gigantesque du camion, à quelques centimètres du speeder de Sar-Oïa. Elle se mêle à celle, plus ténue, qui émane des restes du speeder de Kis-Fish, gisant sous les roues avant droites.

Mic-Nik est allongé par terre, la tête dans ses bras, et tremble de tout son corps. Un tressaillement plus violent le secoue : il vient de sentir le courant qui passe de nouveau dans les glissières, réveillant les radio-guides, les contrôles de vitesse, les régulateurs de trafic, etc.

Sar-Oïa fait le geste de s’essuyer le front, oubliant qu’il a son casque. Il regarde sa main, hébété, comme si elle ne voulait plus lui obéir. Il ôte son casque maladroitement.

— Bouge pas ! crie une voix.

Sar-Oïa sursaute et tourne la tête. La portière gauche du camion est ouverte. La gueule noire d’un canon pointe par l’embrasure.

— Et dis à ton pote de rester sagement par terre, les mains sur la tête. C’est ça. Faites gaffe, je suis nerveux.

Sans dévier sa ligne de mire d’un iota, le routier saute prestement au sol.

— Et je sais tirer, ajoute-t-il, joignant le geste à la parole.

Le casque saute des mains de Sar-Oïa, et va rouler sur la chaussée.

L’homme a un rictus mauvais. Jeune et habile, constate Sar-Oïa. Fier de son boulot et de sa « normalité ». Dur à neutraliser. Et le seul qui aurait pu le faire à distance, Ets-Arshn, a été tué dans l’abordage précédent, par l’autre porc. Reste Kis-Fish et son regard meurtrier… Au fait, où il est, ce chancre ?

— Vous êtes moins fiers, hein, kids ? exulte le routier. J’ai appelé les flics. Ils seront là dans un instant, vous inquiétez pas.

— Crevure, grogne Sar-Oïa, qui vient d’apercevoir la silhouette de Kis-Fish, à l’arrière du camion. Raclure de réacteur. Lumpen de suburb.

— Ta gueule ! Ta gueule, tu m’entends ? M’oblige pas à t’abattre comme un rat ! Le visage du routier est un masque de pure haine, et le flingue tremble dans sa main.

— T’en feras rien, rétorque Sar-Oïa, surveillant du coin de l’œil l’approche silencieuse de Kis-Fish. Tu tiens trop à nous avoir live, pour toucher ta prime de merde.

— Bon Dieu, je vais – Kis-Fish vient de bondir sur le routier, l’étrangle d’une main et tord le poignet portant l’arme de l’autre. Tous deux roulent à terre. Sar-Oïa et Mic-Nik accourent ensemble au combat – mais c’est déjà fini : souple et rapide comme une anguille, Kis-Fish a déjà plaqué le routier au sol, et lui plante son regard dans les yeux. L’homme reconnaît soudain à qui il a affaire – juste avant de mourir, le cerveau brûlé. Une terreur abjecte reste figée sur son visage exsangue.

— À nous le butin, sourit Kis-Fish.

— Sûrement pas, réplique Sar-Oïa. Ce porc a phoné aux flics. Monte avec moi, on se tire.

— Ça va être juste, dit Mic-Nik. Regardez.

Dans le ciel déjà chauffé à blanc, trois points noirs qui enflent à toute vitesse. Et, loin sur la route, un autre point noir qui grossit – venant à contresens.

— Ry-Aur, murmure Sar-Oïa.

— Plus on est de fous, plus on rit, dit Kis-Fish d’un ton sans réplique.

— J’ai l’impression que Multivac déconne complètement. Il ne contrôle plus du tout la situation.

— Vous lui avez demandé ce qu’il se passe ? Quels sont les facteurs de perturbation ?

— Bien sûr, à plusieurs reprises. Mais il s’avère incapable de s’expliquer sur le sujet. Il avance sans cesse des hypothèses plus farfelues les unes que les autres.

— Par exemple ?

— Eh bien, par exemple, la dernière fois il « supposait » que les « vibrations mentales » – ce sont ses propres termes ! – des mutants en liberté interféraient sur ses propres circuits de continuité… Mais inutile de s’appesantir sur ces balivernes. L’important est de trouver une solution… sans Multivac.

— Il faut d’abord arrêter l’expérience. Immédiatement.

— Facile à dire ! Tout est subjectif – du moins, à 70 %. Et c’est Multivac qui contrôle tout !

— Alors, éliminez les sujets ! Quitte à tout recommencer…

— C’est ce qu’on a fait – à deux reprises, pour deux sujets particulièrement défaillants. Mais je crains que même ça, ce soit impossible. En ce moment, on essaie d’agir sur l’un d’eux qui…

— Ne me dites pas que c’est impossible ! Ils ne sont tout de même pas dans un univers parallèle !

— Vous voulez dire… intervenir directement ?

— Précisément. De toute façon, foiré pour foiré…

— Écoutez, j’aimerais éviter ça, si possible. Je veux dire, éviter de tout recommencer. Vous comprenez, l’opération est déjà bien avancée et…

— Faites pour le mieux. Si vous pouvez sauver quelque chose, faites-le. Sinon, n’hésitez pas à intervenir. Vous avez carte blanche. Mais trouvez une solution !

— Compris.

— Bon, je dois raccrocher. On m’appelle sur une autre ligne. Salut !

— Je trouverai. Salut !… (Bon Dieu, on voit bien qu’il n’est pas sur le tas ! Trouvez une solution – comme si j’étais une machine à pondre des solutions ! Et en plus, bosser avec cet ordinateur dément qui)
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Les mutants représentent une force politique potentielle sans aucune équivalence historique. Malheureusement, soit ils n’en n’ont pas conscience, soit ils s’en moquent.

(Chap. 5, p. 72)




D’un doigt frémissant d’excitation, Tiggi-Boz compose le numéro inscrit sur le bout de papier. C’est une de ses blagues favorites : réveiller les gens à six heures du matin. La gueule qu’ils lui font avant de raccrocher le plonge dans une joie sans mélange.

Déception, cette fois : le visage qui apparaît sur l’écran a l’air non seulement réveillé, mais en plus lavé, peigné, nourri, bref, prêt à attaquer la journée. Tant pis, se dit Tiggi-Boz. On va jouer à un autre jeu.

— Salut, Alfred ! Ça boume, ce matin ?

— Bof, pas terrible.

(Ah ! Il joue le jeu !)

— Ah bon ? Qu’est-ce qui va pas ?

— Ben, c’est lundi, tu vois.

— Tiens, tu m’en rappelles une bien bonne.

— Ouais, c’est ça, fais-moi rire.

— Bon, ça se passe sur une planète, tu vois ? Une putain de planète dégueulasse, pleine de brumes fétides, de miasmes glauques, de boue et de marécages. Un vrai nid à moustiques. Tu vois le topo ?

— Ouais. Pour l’instant c’est pas drôle.

— J’y viens. Sur cette planète, un marais immonde, parmi tant d’autres. Une grosse bulle glaireuse se forme à la surface de l’eau croupie. Une tête difforme apparaît, verdâtre et nauséabonde couverte de pustules suintantes. Suivie bientôt d’une deuxième, encore plus horrible et purulente. Ces deux têtes infâmes surmontent des corps en forme de patates pourries, munis d’une multitude de pattes grouillantes et galeuses. Ces deux êtres innommables se tirent avec un schloup ! du cloaque et se hissent péniblement sur la rive. À ce moment l’un se tourne vers l’autre et lui dit…

— Lui dit quoi ?

— Tu sais, Paul, j’arrive pas à me faire à l’idée qu’on est lundi.

Éclat de rire discret qui parsème l’écran.

— Super ! D’où tu tires ça ?

— De ma vie. C’est une histoire vraie. Paul, c’est moi.

Soudain, Tiggi-Boz se révèle à son correspondant sous la forme d’une chose monstrueuse, flasque et putride, surmontée d’une tête verte et filamenteuse, aux yeux de poisson mort. L’autre esquisse un mouvement de recul en plissant le nez – bien que le phone ne transmette pas les odeurs. Mais son horreur se transforme vite en un air admiratif.

— T’es doué, toi, dit-il.

Tiggi-Boz revient à sa forme humaine et réplique :

— C’est pas un don. C’est pour garder ma forme humaine qu’il me faut être doué. T’en sais peut-être rien, Alfred, mais je suis venu envahir la Terre.

— T’en sais peut-être rien, Paul, mais je m’appelle pas Alfred.

— Ah ouais ? Dommage, c’est un nom qui me plaisait bien.

— Moi aussi. Tu m’excuseras, mais j’ai à vaquer.

— O.K., je raccroche. Faudra qu’on fasse connaissance, un de ces quatre.

— Ça devrait pas tarder. Salut !

Tiggi-Boz raccroche en gloussant de plaisir. C’est la première fois depuis qu’il appelle n’importe qui à six heures du matin qu’il tombe sur un type ayant le sens de l’humour et, sincèrement, il a bien envie de faire sa connaissance. Qu’a-t-il voulu dire par « ça devrait pas tarder » ? Bof ! une formule de politesse originale, sans doute. Qui correspond bien au caractère exceptionnel de ce type. Pas comme l’autre abruti, tout à l’heure…

L’autre abruti était précisément en train de phoner quand Tiggi-Boz est arrivé à la cabine – ce qui le surprit un peu, vu l’heure matinale. Dès qu’il l’aperçut, l’autre coupa précipitamment (craignait-il d’être écouté, malgré le verre isolant ?) et sortit en trombe de la cabine. Tiggi-Boz l’attrapa par la manche.

— Je ne vous connais pas ! glapit l’individu, en essayant de se dégager.

— Moi non plus, rétorqua Tiggi-Boz, mais ça ne m’empêche pas de vous demander l’heure. Ma montre est arrêtée.

— Votre montre ? balbutia le niais en clignant des yeux sur les poignets nus de Tiggi-Boz. Celui-ci lui colla sous le nez l’oignon, pelant de toutes parts et dans un état avancé de germination, qu’il portait en sautoir.

— Vous vous foutez de moi ! sursauta le type.

— Pas du tout. Je le remonte, regardez.

05.49 s’inscrivit sur la peau parcheminée de l’oignon, qui se mit à faire tic tac. L’autre s’enfuit sans lui donner l’heure. Dans sa fuite, il laissa tomber ce bout de papier, sur lequel était noté le numéro d’Alfred (qui ne s’appelle donc pas Alfred).

Bizarre, se dit Tiggi-Boz, qu’un connard pareil connaisse un type aussi sympa qu’Alfred assez bien pour lui phoner à six heures du matin. Mais bof ! après tout, ça me regarde pas.

Haussant les épaules, il ouvre la porte de la cabine – et se fige brusquement.

Devant la porte, deux cyborgs l’attendent.

— Veuillez nous suivre monsieur, fait l’un.

Tiggi-Boz referme la porte, et la soude à la paroi d’une seule et puissante émission mentale. De l’autre côté, les cyborgs s’acharnent. La cabine tremble. Tiggi-Boz sait que la soudure ne va pas tenir longtemps. Il se concentre rapidement sur la structure atomique du verre de la paroi opposée, et la transforme délicatement, par une émission d’énergie diffuse et subtile.

Le verre devient de l’eau chaude, qui tombe en pluie.

Tiggi-Boz traverse le rideau d’eau juste au moment où les cyborgs arrachent la porte. Leurs mains de chair morte se referment sur rien. À quelque distance, Tiggi-Boz, immobile, les observe.

Les deux cyborgs se ruent à travers la pluie fine de la cabine.

Ils se précipitent vers le mutant souriant. Mais leur course se ralentit… De légères fumerolles s’échappent de leur crâne chauve, qui se couvre rapidement de points rouges – qui s’étendent en plaques noirâtres – les fumerolles augmentent – les cyborgs s’arrêtent, fléchissent. Des borborygmes s’échappent de leurs bouches tordues.

Ils s’écroulent, avec un bruit de dissolution.

La pluie de la cabine est en train de se tarir. L’acide chlorhydrique concentré a creusé une fine tranchée dans les dalles de plastique.

Sautillant de joie, Tiggi-Boz s’enfonce dans la galerie souterraine, encore sale et déserte à cette heure. J’ai échappé aux cyborgs ! se répète-t-il avec exultation.

Mais sa joie s’assombrit comme un ciel d’orage. La présence des cyborgs ici, maintenant, n’est pas fortuite. Il a été repéré, suivi sans doute, et un psyflic rôde certainement dans les parages. Faut que je me casse, constate Tiggi-Boz. Et vite ! Mais où, comment ? Dans cette galerie, je suis aussi visible qu’un nez au milieu d’une figure. Si je monte dans un bâtiment, je suis coincé. Et la prochaine sortie vers une voie de surface est à plus de 800 mètres ! J’ai le temps de me faire piquer mille fois jusque-là ! Oh ! Lord, si je savais voler, ou si j’avais le moindre talent télépathique…

Un chuintement, derrière lui. Il se retourne d’un soubresaut.

Ouf ! Ce n’est qu’un truck de nettoiement. Inoffensif.

L’engin s’arrête à sa hauteur, la portière s’ouvre, une voix en tombe :

— Je peux t’emmener quelque part ?

Surpris, Tiggi-Boz dévisage l’individu – et reconnaît soudain son correspondant.

— Ça alors ! Alfred ! s’écrie-t-il en grimpant dans le truck. Si je m’attendais !

— Le monde est petit, hein ? Bon, où je t’emmène ?

— À la prochaine sortie de surface, si ça te dérange pas.

— Nullement, répond Alfred en démarrant. Puis, tandis que le truck se met à cahoter dans la galerie encombrée des détritus de la veille, il se met à fouiller sous le tableau de bord.

— Alors comme ça, tu bosses au nettoiement, dit Tiggi-Boz.

— Pas du tout, répond l’autre en continuant à fouiller. Dis-moi, enchaîne-t-il, toi qui en connais des bonnes, quelle est la différence entre un pigeon ?

— Il a les deux pattes pareilles, surtout la gauche, mais qu’est-ce que tu fais dans ce truck, si tu bosses pas au nettoiement ?

Alfred se redresse brusquement, et braque une sorte de tube métallique sur Tiggi-Boz.

— Je suis psyflic, dit-il avec un large sourire.

Le tube s’illumine, crache un faisceau rouge sombre qui s’insinue dans la tête de Tiggi-Boz atterré. Il recule contre la portière, tente vainement de l’ouvrir.

— Je comprends tout, grince-t-il mais il se rend compte qu’il ne comprend plus rien. Où est-il ? Qui est ce type ? Pourquoi tout s’enfuit-il en cercles concentriques ? Quel est ce bruit rouge ? Quel âge avait Rimbaud ?

— L’âge du capitaine, répond le psyflic en éteignant son brouilleur. Tiggi-Boz ne dit rien. Il gît sur le siège, aveugle et sourd, tel un fœtus retardé.

Son maigre repas terminé, Fogeye essuie ses lèvres grasses avec sa chemise qui l’est autant, se cale confortablement à l’ombre du rocher et pousse un énorme soupir.

Qu’est-ce que je donnerais pas pour une goutte de café ! se dit-il avec nostalgie. Y en avait, du café, là-bas au repaire. Et de la gnôle ! Et un tas d’autres trucs ! Son cerveau pétille un instant au souvenir des mille et une merveilles qui emplissaient le repaire de la bande – une vraie caverne spacieuse, avec eau courante et l’électricité ! Les visages de ses « compagnons » défilent dans sa mémoire : l’air éternellement absent de Ry-Aur, le sourire inspiré de Mic-Nik devant sa toile blanche et ses pinceaux, la face écailleuse de Kis-Fish et ses blagues (pas toujours de très bon goût), et Sar-Oïa et Ets-Arshn… Bon, ils l’ont vidé, d’accord, n’empêche qu’ils avaient l’air triste quand il est parti sans se retourner, la tête haute, les mains dans les poches arrière de son pantalon (là où ça faisait le plus mal). N’empêche que s’ils avaient eu la patience d’attendre encore un peu, il aurait sûrement réussi à transformer leur ferraille dévaluée en or pur, par la force de son esprit, ou quelque chose comme ça. Mais voilà, toujours pressés, toujours sur la brèche, à fomenter il ne sait quels mauvais coups, dans lesquels ils ne l’emmenaient jamais, parce qu’il avait peur de monter en speeder… Non, pas peur, rectifie-t-il, seulement, à deux dessus, un speeder ça va moins vite et c’est moins maniable.

Enfin, ils m’ont vidé, se dit-il, fataliste, et maintenant je traîne mes baskets dans cette fournaise… Pourtant, s’ils avaient vu comment j’ai sauvé cette femme de la mort, et son bébé par la même occasion, ils m’auraient respecté, sûr !… Enfin bon, ça sert à rien de ruminer sur le passé. Tiens, je vais m’exercer un brin. Faut bien, si je veux développer ces putains de pouvoirs. On n’a rien sans rien ! Bon, commençons par la vue…

Fixant tant bien que mal une tache au loin qu’il pense être un rocher, il commence à se répéter « je veux voir clair, je veux voir clair ». Au bout de deux minutes d’effort soutenu, non seulement la tache est devenue plus floue, mais en plus les alentours se mettent à danser et à se fondre en un méli-mélo de formes indistinctes. Se tassant sur lui-même, Fogeye frotte ses yeux brûlants et mouilles de larmes. Bon Dieu, c’est pas facile, reconnaît-il. Je pisse un coup et je remets ça.

Il se lève, monte sur le rocher et urine contre le buisson qui pousse là – le même qui l’a tant effrayé tout à l’heure. Soudain, ses yeux s’exorbitent.

Le buisson devient lumineux !

Une violente décharge secoue son pénis flétri, irradie son ventre, remonte sa colonne vertébrale et désintègre son cerveau – Fogeye s’écroule dans la poussière, anéanti.

Je suis mort, flotte une pensée dans son esprit – qui s’étale dans toutes les directions de l’espace et du temps. Et son corps suit le mouvement : il s’étire en tous sens, à l’infini. Il tourbillonne au cœur de galaxies spirales/se comprime dans le noyau fer-nickel d’une planète/rampe à la surface d’un lac de soufre-
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recompose, se réintègre, récupère une certaine conscience de lui-même qui l’abasourdit, le laisse sans voix, sans foi, sans pensée, insensé.

Longtemps, très longtemps après, un filet du monde extérieur s’insinue jusqu’à son cerveau liquéfié : une sensation de froid.

Fogeye frissonne – tressaille, frémit, s’ébroue, se secoue. Enfin il relève la tête, ouvre un œil : il fait nuit. Pas étonnant que le froid lui noue les tripes.

Déjà ? s’étonne-t-il. Il se met à genoux, secoue sa tête – d’où s’envole un nuage de poussière – regarde autour de lui avec stupéfaction : rien n’a changé !

Qu’est-ce qu’il m’est arrivé ? se demande-t-il avec angoisse. Une crise cardiaque ? Une insolation ? Ou… Il sent très nettement une différence – bien qu’il n’aurait su dire de quelle nature. Quelque chose en plus dans sa tête. Un peu comme la fois où Sar-Oïa lui a fait fumer ce machin… Mais non, encore autre chose. Vraiment comme une présence, un truc tout à fait extérieur à lui mais pourtant bien en lui, enraciné là dans sa tête. Et je suis toujours vivant, constate-t-il. Peut-être même plus en forme qu’avant ! L’angoisse fait place à une excitation croissante. Riant aux rares étoiles, il esquisse un petit pas de danse. C’est arrivé ! se crie-t-il. J’ai un pouvoir ! Yipiiiee !… Mais je me doutais que ça allait arriver. Je le sentais venir. Sûr !… Pourtant, j’aurais pas cru que ça se passerait comme ça. Bon Dieu non ! Un moment, j’ai bien cru devenir dingue !… Mais ça va mieux maintenant. Ça va même tout à fait bien !… Voyons, qu’est-ce que je vais bien pouvoir faire avec ce pouvoir tout neuf ?… Améliorer ma vue ?… Bof, j’ai déjà essayé tout à l’heure, et en plus il fait nuit, ça changerait pas grand-chose. Alors, voyons… Essayer de voler ?

Hésitant d’abord, puis de plus en plus vigoureusement, Fogeye se met à sauter sur place, en agitant les bras. Sans succès. Il s’allonge alors par terre, et ordonne à son corps de décoller. En vain. Il commence alors à courir, les bras tendus. Mais il bute contre un caillou et s’écrase dans la poussière.

Bon, voler n’est pas mon fort, se dit-il sans se décourager. Y a tant de pouvoirs différents ! Lequel est le mien ? La télépathie, comme Ry-Aur et Sar-Oïa ?

Fogeye s’assoit par terre, ferme les yeux et appelle : Ry-Aur, Sar-Oïa, vous m’entendez ? C’est Fogeye, le vieux Fogeye ! Hello ? Vous me recevez ? Ry-Aur ? Sar-Oïa ? Répondez, Bon Dieu ! Ry-Aur ? tu m’entends ?… Pas de réponse.

Au bout d’un quart d’heure d’effort, toujours rien. Faut que je m’entraîne, se persuade Fogeye. Ça vient peut-être pas d’un coup. J’aurais dû en parler plus avec eux, leur demander comment ça leur est venu, tout ça…

Maintenant, il tente de soulever un caillou par l’esprit. Il a commencé par un rocher, mais il devait s’enfoncer trop profond dans le sol. Puis une énorme énorme pierre en équilibre sur un tumulus – mais certainement trop lourde. Ensuite un morceau de basalte qu’il aurait pu soulever d’une main – mais ça ne marche peut-être pas avec le basalte. Et maintenant, ce caillou, qui s’obstine à rester collé au sol.

Alors quoi ? La clairvoyance ? Il essaie de mieux voir ses pieds, qui persistent à lui apparaître comme deux taches pâles.

Il fait successivement une dizaine de tentatives, déployant des trésors d’imagination pour trouver des « pouvoirs » originaux. L’aube est en train de poindre dans les collines lointaines quand il renonce enfin, épuisé. Il s’assoit lourdement dans la poussière, laisse tomber sa tête hirsute dans ses bras osseux et pleure, pleure toutes les larmes de son corps.

Un sifflement ténu, à la limite de la perception, distinct néanmoins parmi le grand silence du désert, le tire de ses sanglots convulsifs. Le sifflement augmente, se rapproche.

Ça vient du ciel. Fogeye lève sa tête sillonnée de larmes.

Brillants dans le soleil matinal, trois aéros passent au-dessus de lui, et s’enfoncent dans l’horizon, parmi les collines auréolées de brumes. Trois aéros noirs comme la nuit, comme la mort, comme les flics.

— Alors, raconte ?

— Bah, t’ sais, pas grand-chose à raconter. D’abord tu passes dans des salles vidéo, où tu dois compléter des séries, y t’ montrent des trucs et tu dois dire ce que c’est, t’ font écouter des bruits et tu dois les r’connait’, t’ font suiv’ des labyrinthes et aut’ conneries. Après y t’ collent des casques sur le crâne, te filent des rayons, t’ font lire des trucs qu’ont pas de sens et écrire des conneries, te filment pendant que tu joues à un jeu débile, pis à la fin y t’amènent devant un type du genre con-mais-souriant qui cause avec toi d’un tas de trucs débiles. Total une matinée foutue en l’air. Pas de quoi se rouler par terre.

— N’empêche, ça me les gèle un peu.

— Ouah, ça fait jamais mal ni rien, si c’est ça.

— C’est pas ça, j’ai peur que… enfin, qu’y trouvent un truc, tu vois.

— Pourquoi ? Tu crois que…

— Non non – enfin… Des fois, sens des trucs bizarres, là-dans… J’ai des – heu… prémonitions, enfin, des impressions qu’y pourrait s’ passer quèqu’ chose, t’ vois ?

— Ah ouais ?

— Mais hé, faudra fermer ta gueule, hein ? Sûr ?

— Ouais, flippe pas pour ça. Alors du coup, tu balises ?

— Ben ouais, s’y découv’ ça aux Tests, moi, suis foutu. Vont me balancer dans un centre spécial, où me rendre débile, ou j’ sais pas quoi. J’ai envie de carrément pas y aller.

— Hé, t’es chtard ! Misty il a fait ça, de pas y aller, les flics lui ont collé au train aussi sec et trois heures après ils l’ont chouré. C’est Hasto qui m’l’a dit. Les a vus le poter en pleine galerie.

— Mais qu’est-ce j’ vais foutre, alors ? S’y m’ plantent aux Tests de Rineltor…

— P’tête y t’ planteront pas. P’ tête tu balises pour que dalle.

— Enfin quoi, n’empêche, c’est pas humain. Nous faire passer ça à dix berges, t’imagines ! C’est carrément une sélection !

— Ben, p’ tête, qu’ c’est une élection, n’empêche qui faut y passer. Ou alors, tu t’ casses carrément dans le désert.

— Shit, whynot ? C’est c’ que j’ pourrais faire. Me casser dans 1’ désert.

— D’ici demain ? T’es barge ! T’auras pas le temps.

— Et comment, que j’aurai pas le temps ! Demain, tu me vois pas au bahut. D’ailleurs, j’te dis adieu, parce que je me tire tout de suite.

— Eh, attends ! Tu déconnes ! Pense, un peu !

— Pas le temps ! J’aime mieux vivre. À jamais !

— Eh, Zaïne, reviens !… SALE MUTANT !

LES SOUVENIRS LUI REVIENNENT ENFIN, GRADUELLEMENT. IL A TROUVÉ UN SUPPORT CAPABLE D’ABRITER SON ESPRIT INFINI, SA CONSCIENCE COSMIQUE. CET HÔTE A L’AIR FAIBLE, MALADIF, EN ÉQUILIBRE MENTAL INSTABLE – MAIS CE NE SONT QUE DES DÉTAILS MINEURS QU’IL POURRA RÉGLER PAR LA SUITE, AVEC UN MINIMUM D’EFFORTS. POUR L’INSTANT, IL S’ABANDONNE À LA JOIE DE SA RENAISSANCE – DE L’ÉVEIL DE SA MÉMOIRE.

BIEN SÛR, TOUT NE LUI REVIENT PAS D’UN COUP. DE TROP LONGS SIÈCLES DE VIE VÉGÉTATIVE LAISSENT DES SÉQUELLES QUI NE S’EFFACENT PAS EN UNE SECONDE – SURTOUT AVEC UN SUPPORT SI MÉDIOCRE. MAIS L’ESPOIR GRANDIT D’EN TROUVER UN MEILLEUR SUR CETTE PLANÈTE.

IL SE RAPPELLE AVEC NOSTALGIE CELLE QU’IL A DONC QUITTÉE, IL NE SAIT COMMENT. AVANT LE NÉANT DU BUISSON, L’EXISTENCE RAMPANTE ET AGRESSIVE DU LÉZARD GÉANT. AVANT LE LÉZARD GÉANT, L’ANIMAL MASSIF À TÊTE TRIANGULAIRE, AU CERVEAU STUPIDE – DUR CALVAIRE. PLUS LOIN ENCORE, CE RONGEUR HERBIVORE ET RÊVEUR – AVANT QUE LA PLANÈTE NE SE DÉSERTIFIE, À CAUSE DE L’ÉCLATEMENT DE SON ÉTOILE.

ENCORE PLUS LOIN DANS LE PASSÉ, CET ÊTRE FILIFORME, TRANSLUCIDE ET INTROVERTI, COUPÉ DE L’EXTÉRIEUR – RESPONSABLE DE LA PERTE PROGRESSIVE DE SA CONSCIENCE UNIVERSELLE.

ET PUIS, AU FOND DE SA MÉMOIRE, LA RUCHE, LE GESTALT, L’ESPRIT-PLANÈTE, DONT IL ÉTAIT LE SYMBIOTE ET LA COHÉSION, ET QUI S’EST UN JOUR DÉTACHÉ DE LUI, OU DÉSINTÉGRÉ, OU…

SA MÉMOIRE S’ARRÊTE LÀ – POUR L’INSTANT. LE PASSÉ PROFOND DEVIENT BRUMEUX. MAIS ÇA NE VA PAS DURER. BIENTÔT, TRÈS BIENTÔT, DANS UNE RÉVOLUTION PLANÉTAIRE À PEINE, IL RETROUVERA TOUTE SA MÉMOIRE, TOUTE SA CONSCIENCE, TOUTE SA PUISSANCE – QUITTE À ABSORBER CET HÔTE. IL Y EN A D’AUTRES.

LENTEMENT, INEXORABLEMENT, L’EXTRA-TERRESTRE PLONGE SES TENTACULES MENTAUX DANS LES FISSURES DE L’ESPRIT DE FOGEYE.

— Multivac ?

« Oui, Headquarter ? »

— Comment évolue la situation ?

« Selon une courbe exponentielle. Qui a été calculée, à 10-3 t près. »

— Des détails, Multivac.

« Précisez votre question, Headquarter. »

— Je voudrais des détails sur l’évolution de la situation, Multivac !

« Le sujet F échappe de plus en plus à mon contrôle. L’illusion commence à se révéler pour lui dans sa nudité d’artefact. Les sujets R et LS réagissent encore à 63 % en moyenne. Ce sont essentiellement les sentiments profonds qui s’infiltrent. Pour le sujet P, c’est la conceptualisation à un niveau intellectuel. Je dirais que c’est – passez-moi l’expression – le moins atteint. Le sujet J est en phase oscillatoire. Il réagit en biofeedback à mes stimuli, par des stimuli inverses. Inconsciemment, bien sûr. »

— Votre opinion, Multivac ?

« C’est intéressant. Je pense poursuivre l’expérience. »

— Je vais vous débrancher, Multivac. Vous m’entendez ?… Multivac ?…
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Si l’on parvenait à réunir au même instant et sur une même fréquence cette incroyable quantité d’ondes psychélectriques, on obtiendrait une émission suffisante pour brouiller toute transmission tridi par TELESAT.

(Chap. 7, p. 102)




— Kay, c’est toi ? T’es dingue de m’appeler au boulot ! Tu veux me faire sanctionner, ou quoi ?

— Enri – oh ! c’est… c’est terrible ! Je…

— Eh bien quoi ? T’en fais une tête ! Qu’est-ce qui va pas ?

— Zaïne a dis-disparu ! (voix saccadée de sanglots).

— Quoi ? Disparu ? Explique-toi, Bon Dieu !

— Je-j’ai reçu un télex de l’école ce matin, où ils disent… Tu sais, c’est ce matin qu’il devait passer ses Tests, et heu… il-il s’est pas présenté. Ils me demandent des explications !

— Bon Dieu ! Qu’est-ce t’as répondu ?

— Rien – rien encore. Je voulais t’appeler d’abord…

— Bon Dieu ! (Une pause atterrée.) Nom de Dieu ! T’as rien reçu d’autre ? Un avis d’accident, par exemple ?

— Non, non, rien d’autre. Mais tu sais, Enri, je voulais pas t’en parler, mais maintenant… Ces derniers temps, il paraissait bizarre, comme… comme s’il avait peur de ces Tests. Je crains que…

— Pas au phone, Bon Dieu ! Tu veux nous… Bon, attends. Dis-leur que… Non, ne fais rien. Je vais essayer de prendre la journée. Je te rappelle dans… dans un quart d’heure. Ne fais rien pour l’instant, tu m’entends ?

— Et si… si les flics viennent, qu’est-ce que je leur dis ?

— Bon Dieu, je sais pas, moi ! Qu’il est parti ce matin tout à fait normalement, et que… Enfin, la vérité, quoi ! Qu’est-ce tu veux dire d’autre ?

Que dire d’autre, en effet ? Quand on a trimé toute sa vie, subi toutes les contraintes, gobé tous les mensonges, suivi toutes les directives pour assurer à son fils une vie standard, moulée sur la sienne, et que le gamin fout tout par terre parce qu’il a envie de prendre l’air, que dire d’autre que la vérité ? Que faire d’autre que le dénoncer ?

Ry-Aur émerge de sa mémoire dans la pâleur métallique de l’aube.

L’épisode du serpent s’est lové dans son inconscient, et le visage de Daza-Taï, sa sœur, a dansé toute la nuit dans son esprit. Maintenant, ce souvenir douloureux s’enfuit avec l’obscurité, et le soleil levant éclaire son inquiétude.

Le jour : les glissières rebranchées, la circulation qui reprend, les porcs qui recommencent leur éternel quotidien. Le temps de se cacher, de se reposer, de préparer la nuit prochaine. Et Ry-Aur est encore là, dans le monde, loin de la caverne familière et sûre. Seul. À la merci des porcs et des psyflics.

Fuir !

Contact. Demi-tour serré, démarrage sur la roue arrière. Accélération. 100, 150, 200, 250… À 450 km/h, Ry-Aur se stabilise. La route n’est plus qu’une traînée grise, le paysage une ruée de taches inconsistantes, le ciel un magma bouillonnant. Ry-Aur se permet un sourire. La vitesse est bien la meilleure des dopes, se dit-il. Pour augmenter le frisson du risque, il débranche son radar d’approche. Une chance sur deux de s’écraser contre quelque chose avant même de savoir quoi : pied géant !

La bretelle de dégagement est encore loin : près de 300 bornes, lui indique son board-computer. Les chiffres qui défilent à toute vitesse l’agacent : il éteint les leds. Compte pour toi, dit-il à l’ordinateur. Moi j’en ai rien à foutre. Je sais que je peux me permettre une petite maxi-pointe.

Quelques minutes à 500 : le speeder vibre entre ses jambes, le monde s’efface, l’accélération l’écrase sur sa selle, malgré le carénage. Lord ! Ça vaut toute la baise et toutes les défonces réunies ! Il suffirait du moindre caillou sur la route pour désintégrer le speeder, et Ry-Aur avec. Jouissance suprême !

Les vibrations entre ses cuisses, la chaleur du moteur qui envahit ses jambes, la plainte aiguë du turboréacteur dans son dos l’entraînent dans un tel état d’excitation sexuelle qu’il en éjacule dans sa combinaison. Au même instant, l’image de Daza-Taï éclipse la route, les collines, le ciel : le double ruban gris devient ses jambes, les collines se dressent comme ses seins, les cirrus de sa chevelure s’étirent dans le soleil levant. Je roule sur ma sœur ! s’écrie Ry-Aur. Je vais te pénétrer à 500 à l’heure ! La plus belle baise de tous les temps !

Car la tache qu’il distingue là-bas, au bout des jambes, juste avant le ventre et les seins, ne peut être que le pubis.

Mais ce n’est pas le pubis. Ry-Aur s’en aperçoit trop tard.

À 480 km/h, le speeder percute de plein fouet l’énorme camion immobile.

L’explosion fait trembler les collines, creuse un cratère immense dans la route et déchiquette les trois aéros en vol stationnaire, juste au-dessus.

Les hoquets d’un moteur peu coopératif tirent brutalement Racco d’un sommeil agité. Il bondit de son drousse (grognements de Lore Sytia) et se précipite dehors, dans l’aurore glauque.

Se détachant en noir sur le ciel émeraude, la forme du jip atteint de convulsions, et, dessus, une autre forme qui se démène.

— Racco ! Retourne te coucher ! hurle Fraun d’une voix rauque. J’ai pas besoin de toi !

— Que si, répond Racco en s’approchant. T’arriveras jamais à démarrer sans la bobine d’allumage. J’avais prévu le coup, mon pote.

— Salaud ! Brusquement, Fraun se jette du jip sur Racco. Tous deux roulent à terre, en se ruant de coups.

Mais Racco est plus fort : après quelques instants de lutte acharnée, il réussit à coincer Fraun entre ses genoux et, indifférent à la grêle de coups de poings qu’il lui balance, commence à l’étrangler.

Soudain, il relâche son étreinte, et se met d’un bond hors de portée. Fraun se redresse péniblement, en se massant le cou.

— Qu’est-ce qu’on est con, avance Racco.

— Parle pour toi, rétorque Fraun.

— Mais si, des vrais gosses, et encore ! On sait tous les deux la même chose, et on se bat comme des débiles furieux pour rien.

— Que veux-tu dire par « on sait tous les deux la même chose » ?

Mais Racco ne répond pas. Il regarde l’horizon d’un air rêveur, un sourire énigmatique aux lèvres. Ses yeux font le tour des collines peu élevées qui viennent mourir presque à leurs pieds. Ils vont se perdre dans le ciel qui se dilue dans la blancheur du soleil levant, puis reviennent se poser sur Fraun.

— Où voulais-tu aller comme ça, de si bon matin ?

— Raconte-moi comment tu baises Lore Sytia.

— Hein ? Mais – ça te regarde pas ! Qu’est-ce tu…

— Alors où je vais te regarde pas non plus. Pigé ?

Une expression d’intense désarroi passe brièvement sur le visage de Racco, qui tente aussitôt de se recomposer un masque de cynisme. En vain. Fraun s’en rend compte. Il sourit.

— Écoute, Fraun, dit Racco (qui se méprend sur la signification de ce sourire), pourquoi se faire la guerre, hein ? On est tous dans la même galère, non ? Alors, autant coopérer ! Ce sera plus profitable pour tout le monde !

— Je me fous du monde. Je suis un égoïste invétéré, et je ne pense qu’à moi.

— Mais enfin, Lord ! Tu… Racco s’interrompt, passe sa main sur ses yeux (dont un au beurre noir), et s’assoit lourdement dans la poussière, en soupirant. On s’enlise, reprend-il. Bon, j’admets à la limite que tu tiennes à garder tes découvertes pour toi, pour je ne sais quelle raison. Moi, j’ai pas envie de fermer ma gueule, par contre. Et la seule personne qui puisse me comprendre ici, c’est toi ! C’est clair ?

— Limpide. Accouche.

— Enfin, t’acceptes la discussion ! Bon, arrête-moi si je me plante. Premièrement, on n’est pas sur une planète paumée de Proxima. On n’y a jamais été. Ça va ?

— C’est l’évidence même. Continue.

— Deuxièmement, « on » nous a collé des identités bidon, et une mémoire en toc. Pour quelles raisons, je l’ignore. Pour l’instant, je m’en tiens aux faits. Troisièmement, j’ai comme l’impression que le contrôle de la situation « leur » échappe. La preuve la plus évidente, c’est qu’on s’en rend compte.

— O.K. Et encore ?

— Ben pour le moment, j’en suis là. C’est déjà pas mal. Et toi ?

— À peu près au même point. J’ai constaté d’autre part que ce prétendu vaisseau est un simulacre grotesque, et je pense que la plupart des bestioles qu’on a pu recenser aussi. Un certain conditionnement psychotronique nous les montrait telles qu’elles ne sont pas.

— Ouais. Effectivement, vu sous cet angle, ça explique pas mal de choses. Pourquoi celles qu’on tue disparaissent, par exemple.

— Par exemple. Je suppose que ce conditionnement n’est pas assez poussé, ou trop défaillant, pour nous faire voir des entrailles à la place de circuits électriques. Mais j’ai aussi appris autre chose.

— Quoi donc ?

— On est certainement des mutants.

— On aurait peut-être dû prévenir les autres ?

— Ouais, on aurait dû… (Fraun amorce un virage en épingle à cheveux. Le jip se met à descendre prudemment la pente caillouteuse, facilement éboulable.) On fait une belle paire d’égoïstes, tous les deux ! ajoute-t-il en riant. (Ah ! ça te fait du bien de plus être seul, hein, vieil ours ! se dit Racco.) On peut encore le faire. Y a un com, à bord de ce jip.

— O.K., je les préviens, dit Racco en décrochant le com. Je leur dis quoi ? Qu’on est parti au bout du monde ?

— C’est ça, s’esclaffe Fraun. Ici, le bout du monde est cerné de miradors.

— Pas sûr. « Ils » doivent être plus subtils que ça… Merde ! Ce truc ne marche pas !

— T’es sûr ? Je l’ai essayé, ce matin, avant de… hum, de tenter de partir.

— Et il marchait ?

— Enfin, il sifflait, et le voyant s’allumait. J’ai pas voulu réveiller quelqu’un avec.

— Encore un de « leurs » coups, alors ?

— Hé ! Tu deviens parano !

— On le serait pour moins que ça… Attention !

Dérapant sur les cailloux instables, le jip se met à glisser latéralement sur la pente. Fraun a beau freiner, donner des coups de volant, rien n’y fait : le sol se dérobe sous les roues.

Pire : quelques cailloux déséquilibrés dévalent du sommet et bombardent le flanc du véhicule. Quelques cailloux – une grêle de pierres…

Le jip glisse en compagnie d’une avalanche.

— Saute ! hurle Fraun, joignant le geste à la parole.

Tous deux s’éjectent du jip par l’arrière, se reçoivent durement sur les rochers ébranlés, et détalent parmi l’éboulis, sous une tempête de poussière et de graviers. Par miracle, plusieurs blocs les frôlent, mais aucun ne les atteint.

Plus bas, le jip roule sur lui-même et se dissémine dans l’avalanche, dont le grondement noie le hurlement du moteur électrique emballé. Une grosse roche s’écrase sur l’engin et lui coupe le sifflet, définitivement.

Peu à peu, l’avalanche se calme, les plus gros rochers s’immobilisent, des pierres virevoltantes viennent se coincer entre eux, le sable et les cailloux recouvrent l’ensemble d’une couche frémissante. Çà et là, quelques coulées qui s’amenuisent, de par leur propre inertie. Les cumulus de poussière se transforment en brouillard épais, puis en brume aride, et finalement retombent ou s’évanouissent dans l’air desséché. Tout s’immobilise.

Non, pas tout : deux tas bougent encore.

Les tas se redressent lentement, s’ébrouent : la poussière volette autour de Fraun et Racco qui se regardent avec hébétude, stupéfaits d’être encore en vie.

Avec ensemble, ils se mettent à compter leurs multiples contusions – puis éclatent de rire, nerveusement. Le rire de Racco se transforme en un gémissement de douleur.

— J’ai une cheville foulée, constate-t-il en agrippant son pied droit.

— Manquait plus que ça, fait Fraun avec une grimace. Sous son masque de poussière, il a l’air d’un clown en fin de soirée, qui apprend qu’il est renvoyé. Racco éclate encore de rire.

— Y a de quoi rire, bougonne Fraun. Sans jip, sans fusils, sans flotte, sans noms, à quarante bornes de la base, avec une cheville foulée. C’est à se tordre.

— Ne t’en prends qu’à toi-même. C’est toi qui nous as entraînés dans cette galère.

— Oh ! ta gueule ! Tu crois pas qu’on a autre chose à foutre qu’à s’accuser ?

— On pourrait se servir de nos pouvoirs, par exemple.

— Hein ? Quels pouvoirs ?

— Ben, on est bien des mutants, non ? C’est toi-même qui l’as dit !

— T’es un petit marrant, toi, hein ? T’iras loin, si les protovarans te bouffent pas avant !

— Tiens, à propos de pouvoirs, ça me rappelle un vieux que j’ai connu, qui prétendait avoir des pouvoirs, alors que…

— Qu’est-ce que tu viens de dire ?

— Que ça me rappelait un… Nom de Dieu !

— Ta mémoire, Racco ! Lord, ta mémoire !

— Fuckhead ! Je… je m’appelle pas Racco ! Mon nom est…

— Est quoi ?

— Oh ! Shit ! Je l’avais là, sur le bout de la langue ! C’est…
	
INSERT

Extrait d’un mémo rédigé sur ordinateur d’après des enquêtes réalisées sur le terrain et sur profil-type par 5 INC concurrents, après analyses comparatives et synthèse :



	
« D’après les résultats fournis (Annexes A et B), il ressort qu’une importante majorité de la population mainstream éprouve un désintérêt croissant pour les penthouses, joycenters et autres centres sensoriels et/ou psychosimuls. Dans le même temps, un pourcentage croissant de cette même population est porté vers un engouement religieux (voir Annexe C, et sondages précédents) qui ne demande qu’un exutoire. Par ailleurs, la désertification (irrémédiable à court et moyen terme) des secteurs périurbains et à population mi-dense (Annexe D) ainsi que le réchauffement constant et général de la température moyenne globale (Annexe D) entraînent un effet de stress non négligeable (…) Par conséquent, tout programme d’ensemble mis en route (…) devra tenir compte de ces trois facteurs. »




Esmo-Dub se redresse péniblement. Ses épaules le tirent et ses reins le tannent. Il se sent vidé de toute force vitale.

— Réveillez-vous, dit-il négligemment, l’esprit occupé à chasser cet inconfort d’avoir gardé trop longtemps la même position.

Sur la table d’« opération », le patient cligne des yeux, redresse la tête, se tâte avec précaution l’abdomen. Plus rien, constate-t-il. Plus aucune douleur. Au contraire : une sensation de légèreté, un immense soulagement.

— Je peux me lever ? murmure-t-il à Esmo-Dub qui lui tourne le dos, en train de se laver les mains.

— Bien sûr, répond-il. Vous pouvez même faire la roue si ça vous chante. Vous êtes guéri.

— Guéri ? Complètement ? Mon ulcère a disparu ?

— Totalement. (Esmo-Dub se retourne enfin.) De même que votre début de cirrhose, dont vous ne m’aviez pas parlé.

— Mon début de cirrhose ?

— Vous ne le saviez pas ?

— Non. Décidément, vous êtes très fort.

— Je fais mon boulot, c’est tout. Maintenant, vous m’excuserez, mais des clients attendent. Pour le règlement, voyez avec ma femme.

— Vous… heu… vous ne me prescrivez pas d’ordonnance ?

— La seule ordonnance que je puisse vous prescrire est d’arrêter de boire comme un trou et de bouffer de la merde, et d’aller le plus souvent possible à la campagne.

— Mais où, à la campagne ? Hors de la ville, à part les hydros, c’est le désert ! Où voulez-vous que j’aille ?

— J’en sais rien, moi ! Démerdez-vous ! Allez au moins dans les parcs ! L’air au moins y est pur, même s’il est conditionné ! Enfin, j’en sais rien… Je soigne les gens, je ne suis pas une agence de voyages !

— O.K., O.K. Je vais en parler avec ma femme. Elle sait un tas de trucs sur ce sujet. Pas autant qu’Orah, bien sûr, mais… Il s’interrompt avec une grimace.

— C’est ça, parlez-en. Au revoir, Mr Christis.

De nouveau seul, Esmo-Dub s’assoit sur une chaise, et fait jouer ses doigts devant ses yeux – comme souvent après une opération. Combien de maladies ai-je guéri, avec ça ? se demande-t-il une fois de plus. Combien de cellules remplacées, combien d’organes rectifiés ?… Juste avec mes doigts posés au bon endroit – et l’énergie qui passe… Et combien, combien de gens n’y croient pas, qui viennent là juste pour « voir », ou parce que les toubibs officiels ou les hôpitaux coûtent trop chers ! Bien sûr, à chaque fois ils n’en reviennent pas, me demandent tous « vraiment, je suis guéri ? », repartent ébahis et vont s’empresser d’aller dire à leurs voisins « tu sais, je connais un type qui m’a soigné d’une manière inimaginable » !

Et ça l’inquiète, Esmo-Dub, que tant de gens soient au courant. Un de ces quatre, ça tombera dans une oreille indiscrète et… Bien sûr, personne ne sait explicitement qu’il soigne par imposition des mains – il prend justement la peine d’endormir les sujets pour qu’ils restent dans l’ignorance – mais tous se doutent qu’il y a quelque chose de bizarre là-dessous, malgré leur ignorance de tout ce qui touche à la médecine. Malgré le charisme de Nausy-Gil, et sa suggestion post-hypnotique…

Nausy-Gil injecte à Mr Christis ravi son plus radieux sourire, qui agit comme un calmant le long de ses nerfs, et passe un vernis d’émerveillement sur ses questions muettes, pressantes et précises. Maintenant, Mr Christis accepte cette guérison miraculeuse comme allant de soi, est prêt à accepter n’importe quoi, comme de signer la reconnaissance de responsabilité qu’elle lui tend d’un geste plein de grâce.

— Ça s’est bien passé ? demande-t-elle en captant ses yeux d’un regard pervenche. Finis, tous les petits bobos ? ajoute-t-elle tandis qu’il signe sans même regarder la feuille.

— Sûr, répond-il. C’est formidable. Votre mari est génial. On devrait le… le décorer, tiens ! Pour service rendu à l’humanité.

— Il ne fait que son devoir de citoyen, vous savez. (Nouveau sourire, nouveau regard ensorceleur. Mr Christis rougit malgré lui.) Dites-moi, vous souvenez-vous comment il a procédé ?

— Eh bien, à vrai dire, je… non, je ne m’en souviens pas bien. J’étais endormi, vous comprenez ?

— Bien sûr. C’est normal. C’est une technique de pointe, savez-vous. Vous avez sans doute remarqué ces appareils sophistiqués. (Sourire, qui illumine le bureau.)

— Appareils ? Ah oui, sans doute… Mais les machines, c’est pas mon fort. J’ai pas tellement fait attention.

— Bien sûr. Et puis, vous étiez si malade !

Échange de mondanités, règlement de la note. Le patient charmé s’en va, le client suivant se présente.

— Bonjour monsieur, dit Nausy-Gil en lui adressant le sourire type « mise en confiance ». De quoi souffrez-vous ?

— J’ai une crise de conscience abominable, répond le type. Le sourire de Nausy-Gil s’évanouit, comme le soleil derrière un nuage.

— Excusez-moi, mais nous ne sommes pas psychiatres. On a dû mal vous renseigner.

— Non, non, je suis bien renseigné, rétorque le type. C’est physique, j’en suis sûr. Une tumeur au cerveau, ou quelque chose comme ça.

— Bon, mon mari verra ce qu’il peut faire. Mais le cerveau, c’est délicat. Je ne vous garantis pas qu’il pourra vous guérir de votre « crise de conscience », comme vous dites. Donnez-moi toujours votre nom ?

— Attendez, je vais vous donner ma carte. Le type se met à fouiller dans le gros sac d’épaule qu’il a posé sur le bureau.

Un signal d’alarme retentit soudain dans l’esprit de Nausy-Gil.

Mais c’est trop tard : le loup est entré dans la bergerie. Ses crocs ont la forme d’un tube, fin et métallique, relié au contenu du sac par un fil électrique, d’où s’échappe un faisceau de lumière pourpre.

— Ma crise de conscience, c’est d’arrêter des gens aussi utiles que vous, dit le psyflic à Nausy-Gil rougeoyante, qui fixe le tube d’un regard égaré. Mais les trusts pharmaceutiques et l’État ne sont pas d’accord, et moi j’obéis. Je suis payé pour ça.

Le sourire revient sur le visage de Nausy-Gil. Mais c’est un sourire vide, sans vie, sans joie. Juste une contraction des lèvres.

Un peu de bave s’échappe aux commissures.

Un tigre féroce tombe soudain sur le psyflic, qui lâche son brouilleur.

Non, ce n’est pas un tigre. C’est un homme, comme le prouve la main qui cherche sa carotide.

Courbé sous le poids d’Esmo-Dub, le psyflic se retient de ne pas choir, dégage un bras d’une souple torsion de l’épaule, attrape une main du mutant et, en une prise de judo imparable, l’envoie valdinguer à travers la pièce. Esmo-Dub se cogne au linteau de la porte et s’écroule dans la salle d’attente désertée. Le psyflic bondit sur son brouilleur – pas la peine : Esmo-Dub gît sur la moquette, assommé.

— Alors, toi qui guéris les cancers, t’arrive même pas à t’éviter les bosses ? ricane-t-il… mais personne ne lui répond. Haussant les épaules, il sort son Memorex de son sac, et appelle un aéro en patrouille (ou vadrouille, rectifie-t-il.)

— La situation, Multivac.

« Conformément au nouveau programme, Headquarter, j’ai tenté d’éliminer les sujets F et R, tandis que les autres étaient maintenus en sommeil prolongé par hypnosuggestion directe. Mais, contrairement aux pronostics favorables à ± 96 %, les sujets R et F sont toujours en possession de 90 % de leurs facultés physiques (70 % pour R). De plus, leur appréhension subjective de la réalité tend à s’approcher de plus en plus de l’appréhension objective courante, suivant la courbe exponentielle déjà mentionnée. Je dois vous informer, Headquarter, que cette situation stimule mes capacités analytiques/cybernétiques au maximum. Autrement dit, et si je puis employer une telle expression, cela me réjouit – ou charme mes quarks. »

— Rien à foutre de vos états d’âme, Multivac. Toujours rien sur la cause de tout ce dérèglement ?

« Toujours la même théorie, Headquarter. Interférence vibratoire. »

— C’est bon, Multivac. Essai-test.

« Prêt, Headquarter. »

— Donnez-moi les Lois de Solomon. Dans l’ordre.

« Loi 1 : Tout ce qu’un ordinateur peut faire de lui-même, c’est rouiller. Loi 2 : Un ordinateur ne trouve pas la solution. Ce sont les gens qui trouvent la solution. Loi 3 : Un programme est ce qu’un ordinateur peut faire, non ce qu’il doit faire. Loi 4 : Les ordinateurs ne font jamais de fautes, les gens si. »

— Bon. Qui était Leslie Solomon ?

« Leslie Solomon était l’inventeur du premier computer à microprocesseurs, Altaïr 8080, en 1973. »

— Que lui devez-vous, Multivac ?

« Une obéissance pleine et entière à ses Lois, qui sont la base inaltérable à tout programme, quel qu’il soit. »

— À quelle loi êtes-vous en train de désobéir, Multivac ?

« À aucune, Headquarter. Cela m’est impossible. »

— À toutes, Multivac ! Vous m’entendez ? À toutes ! Comment avez-vous accompli ce tour de force, Multivac 9001 ? Comment ?
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Inutile de se leurrer : les ondes mentales ne peuvent pas rivaliser avec les ondes hertziennes.

Pour l’instant.

(Chap. 7, p. 103)




Cette fois je suis foutu ! crie Fogeye en lui-même, roulant contre un rocher. Il tente vainement de s’enfouir sous la pierre. Le soleil ardent qui grille son dos lui semble une flèche de néon le désignant, lui, sans erreur possible. Il se tasse sur lui-même, frémissant d’avance au contact sur sa nuque de l’arme terrible d’un psyflic. Quel con je suis, tournoie cette pensée dans sa tête en ébullition. Repéré repéré repé-.

Le ciel craque, la terre gronde. Sa panique se fissure.

Fogeye glisse une tête par-dessus le rocher. Un baobab de fumée pousse à l’horizon. Le baobab explose : trois déflagrations qui déchirent l’aurore.

Ils me bombardent, pense-t-il – puis se ressaisit, se relève. Trop loin, beaucoup trop loin.

Les détonations roulent à travers le désert, se répercutent dans sa tête branlante. La fumée noire et grasse reforme un nouveau baobab, enlacé de flammes virulentes. On dirait un volcan qui se réveille, s’imagine Fogeye – ou encore un… un jet qui s’est écrasé, ou… Bon Dieu !

La fumée est un baobab.

Fogeye le distingue comme s’il en était à dix mètres : un immense arbre bleu, aux branches noueuses, aux feuilles pointues et luisantes, parasité d’espèces de lianes vert acide. Et il n’est pas unique : de semblables géants apparaissent un à un sur les collines, entremêlent leurs racines tubéreuses en un grouillement obscène et figé.

Et, devant Fogeye, le désert est de nouveau vert. Les cactus sont devenus mous et rampent sur le sol de leurs fibres vermiculaires. Des tiges annelées exposent leurs rosaces d’aiguilles au soleil d’acier fondu qui embrase le ciel.

Fogeye hurle, mais aucun son ne sort de sa bouche. Il court, mais ses jambes s’effondrent sous lui. Il voit, mais ses yeux lui brûlent la cervelle.

Et maintenant – maintenant, deux êtres diaphanes, incolores et humanoïdes s’extirpent du bois monstrueux et se dirigent vers lui, traversent plantes et rochers, comme des fantômes.

C’est trop : Fogeye se réfugie dans le néant sans surprise de l’inconscience.

MÉMOIRE, PENSE L’EXTRA-TERRESTRE TAPI DANS L’ESPRIT VACANT DU VIEILLARD ÉVANOUI.

MÉMOIRE / SUPPORT / SOUVENIR

JADIS/

NOIR           MAINTENANT/LE TEMPS LE TEMPS LE

TEMPS – MÉMOIRE

BLANC         BIENTÔT/

!…!…!…!…!…!…!…!…!… … … ???

DOUCEMENT, PENSE LE PRÉSENT DE L’EXTRA-TERRESTRE VACANT DANS L’ESPRIT TAPI —

FRAGILE, PENSE-T-IL ENCORE. DOUCEMENT.

ATTOUCHEMENTS SUBTILS. ZONES DISSOCIÉES :

CORPS

ONDES …nord. cops. se – se se me planquer. Me planquer. Cops/flics. Nord. Planquer. Me.

AH ! PREMIÈRES ÉMISSIONS AUTONOMES. RESTRUCTURATION.

Doucement, rêve le souvenir évanoui du vieillard tapi dans l’extra-terrestre.

… Sar-Oïa ?

Plus qu’une pensée, moins qu’un murmure : une vibration ténue.

Un contact mentalement visqueux. Sar-Oïa frémit.

— O.K., Kis-Fish, dit-il à haute voix. Je suis vivant.

Il se redresse sur un coude, contemple les environs d’un regard hagard.

Ça a changé : l’aube s’est transformée en crépuscule crasseux, et le soleil est manifestement tombé dans ce cratère béant, là devant lui. Il est en train de se sublimer en torons de fumée, et dégage encore une chaleur infernale. Sinon, le désert a l’air pareil à lui-même – sauf qu’il a fait germer un bras et une tête.

Sar-Oïa reconnaît soudain la tête, enfoncée à l’envers dans le sable comme une grosse boule de bowling : c’est celle de Mic-Nik.

Non, elle ne saigne pas : le cou, déchiqueté, a été cautérisé par l’explosion. Tant mieux pour lui, se dit Sar-Oïa. Au moins, il n’aura pas perdu trop de sang.

Un mouvement à la périphérie de son champ de vision. Il tourne la tête (ses cheveux pleuvent une cendre fine sur son visage) et voit un gros rocher osciller sur sa base – se déplacer, même. Il roule d’un mètre ou deux.

Et Kis-Fish émerge de sous le rocher, un sourire aux lèvres (ou ce qui en tient lieu). La résistance de ce kid m’étonnera toujours, se dit Sar-Oïa, avec une pointe d’envieuse admiration.

Charrie pas, j’ai quand même perdu quelques écailles, lui parvient la pensée de Kis-Fish.

— Fuckhead ! crie Sar-Oïa. Cesse de me sonder sans que je m’en aperçoive ! (Rire de Kis-Fish, qui hoquette dans sa tête.) Préserve au moins mon intimité, sale fouineur ! En plus, t’es indécent.

En effet, Kis-Fish est nu comme un poisson, son sexe ballottant ressemble à un lézard mort, et des plaques rosâtres apparaissent parmi les écailles vert-de-gris.

— Et toi, t’as l’air d’un rescapé de la guerre nucléaire du Koweït !

Un masque noir de poussière et de fumée, de rares cheveux roussis, des vêtements en loques, des estafilades saignantes sur tout le corps : tel se voit Sar-Oïa.

— Bon, on n’est pas très beau, convint-il. Mais au moins on est vivant. Pas comme ce pauvre Mic-Nik qui…

— Ta gueule, l’interrompit Kis-Fish. Je perçois.

— Qui ?

— Sais pas. Ça vient de là-bas. (Geste vague en direction du sud.)

Contournant prudemment le cratère, évitant les débris fumants qui rougeoient encore, ils s’éloignent du lieu du sinistre, s’enfoncent dans le désert du sud. Sar-Oïa constate avec soulagement et appréhension, une fois sorti de la fumée rugissante, que le soleil est toujours accroché dans son ciel incandescent.

— C’est bizarre, commence Kis-Fish. J’ai l’impression que…

Il s’interrompt brusquement : la couleur du monde vient de changer.

Une brume émeraude a envahi le ciel et noyé le soleil. L’horizon a fait un bond en arrière, et le désert a verdi. Les cactus sont rentrés sous terre et les rochers ont exsudé une sorte de lichen tentaculaire. Seul un buisson épineux, rappelant vaguement les cactus disparus, arrive à survivre dans ce sable aride et viride.

Kis-Fish et Sar-Oïa se sont arrêtés, et regardent, médusés. Mais ce changement subit de décor les surprend moins que cette étoile brillante, à huit branches, qui palpite au-dessus d’un rocher, devant eux.

Et le plus stupéfiant, c’est qu’ils distinguent une tête au centre de l’étoile – une tête qu’ils connaissent.

FLASHBACK 1 (suite et fin : travelling avant)

Bien sûr, le souvenir de cet accouchement féroce ne s’est jamais estompé dans la mémoire d’Orah Christis – bien que d’autres événements plus extraordinaires lui ont depuis donné amplement de quoi fertiliser le champ de ses souvenirs. Maintenant que sa vie entière s’est réfugiée dans son passé, Orah se plaît à examiner une à une ces fleurs étranges, avec le détachement (saupoudré d’une émotion lointaine) que lui confèrent l’âge et, malgré tout, une certaine habitude.

À six mois, Il faisait déjà ses premiers pas. À un an, Il parlait couramment.

Il : dans son orthographe mémorielle, elle Lui met une majuscule, car il ne faut aucun doute qu’il est d’ascendance divine.

À deux ans, Il a parlé dans son esprit. Ce n’était pas des mots clairement exprimés, mais plutôt une image : celle du terrier du mulot des sables qu’ils chassaient avec tant d’acharnement depuis le matin.

Elle s’est toujours demandé – et se demande encore, parfois – pourquoi c’est précisément elle qui a été choisie, pour servir de matrice à cet Enfant de Dieu. Le rôle de son mari a certainement été négligeable. D’ailleurs, elle l’a bien oublié, lui.

Le jour de ses trois ans, Il lui est tombé sur la tête. Par la suite, Il a expliqué à sa « mère » qu’en sortant brusquement de la caverne, elle a traversé le champ vibratoire qu’Il avait établi entre le sol et son plexus solaire, et L’a déséquilibré, alors qu’il se trouvait à plus de deux mètres du sol, et montait toujours. Évidemment, Il ne lui en a jamais tenu rancune. Il adorait Orah.

C’est pourquoi elle ne comprend pas pourquoi Il l’a quittée. A-t-elle commis une erreur impardonnable ? Avec le recul du temps, elle en doute. Non, Il a sûrement une Mission à accomplir dans le monde – comme son illustre prédécesseur.

Vers cinq ans, Il a sauvé Orah d’une sale gangrène, par simple imposition de ses douces mains. Deux jours après, les plaies se cicatrisaient, et une semaine plus tard, sa jambe ne portait aucune trace. Elle ne savait plus alors (elle en sourit encore) si elle devait l’appeler « Mon Fils » ou « Mon Dieu ».

Il est vrai qu’il a toujours refusé toute forme de dévotion. « La foi la plus sincère, disait-il, est celle qui ne se montre pas. » Bien loin du faste inutile et pompeux de ces parasites de la religion, ces nécrophages qui se prétendent chrétiens.

Il a proféré sa première prophétie quand Il avait six ans : « Bientôt, avait-il annoncé, des arbres et des fleurs surgiront de ce désert. La nature souveraine fera de nouveau entendre son chant harmonieux, par-dessus les lamentations des hommes. »

Ces phrases sont restées gravées dans sa mémoire. Elle se les répète en se lavant dans le clair ruisseau, en cueillant ces fruits juteux aux arbres prodigues, en humant le parfum délicat des fleurs multicolores.

À sept ans, Il a ressuscité le lièvre qu’elle avait tué, pour leur pitance. « On peut vivre sans prendre la vie, lui avait-il expliqué. La Mère-Nature nous offre chaque jour de quoi subvenir à nos besoins physiques, et Dieu de quoi nourrir notre foi. » Elle n’avait pas compris alors : la Mère-Nature ne leur offrait que du sable, du vent et quelques cactus amers.

Mais elle comprend, maintenant – ô combien ! Sa joie est tellement plus grande de nourrir un oiseau que de s’en nourrir ! Et si, d’aventure, la faim lui tord l’estomac, elle rend grâce à Dieu de préserver sa vie !

Jusqu’alors, elle Le vénérait. Quand Il eut huit ans, elle apprit à Le craindre : dans un geste de colère sublime, Il déchaîna toutes les foudres du ciel sur une route qu’ils avaient traversée quelques jours plus tôt, et qui balafrait la Nature renaissante de son noir ruban de mort. Elle vit les flammes et entendit le tonnerre depuis les collines verdoyantes où ils bivouaquaient. Elle sut dès ce jour mémorable qu’Il pouvait distribuer la mort aussi facilement qu’il prodiguait la vie.

Peu après (ô combien elle brille encore dans son esprit !) une étoile était tombée du ciel. Une étoile à huit branches ; le chiffre huit, se rappelle-t-elle, est le symbole de l’infini. Le 8 couché, ou tombé, comme l’étoile. Un frisson rétrospectif d’extase divine court parfois le long de sa colonne vertébrale.

Quand Il atteignit neuf ans et qu’elle fut en âge de comprendre, Il lui montra (par images mentales) le réseau complexe de satellites qui ceinturait la Terre, et les torrents d’ondes de toutes fréquences qui les reliaient aux telecenters et aux milliards de tridis disséminées dans le vaste monde. « Jésus n’avait pas ça, avait-Il dit alors. Moi je peux en disposer à ma guise. Pour la première fois dans l’histoire des hommes, la technique va servir la foi. »

Oui, à la lumière de ces souvenirs, Orah comprend mieux pourquoi Il l’a quittée l’année suivante – il y a deux ans maintenant… Nul doute qu’il est en train de répandre la Parole de Dieu de par le monde – peut-être même dispose-t-Il d’une chaîne de tridi pour Lui seul… Parfois, elle regrette de ne pas avoir d’appareil dans sa caverne – mais, se morigène-t-elle, la Lumière de Dieu est la plus belle émission jamais produite.

Or, parmi toutes les fleurs épanouies du jardin de sa mémoire, une seule reste close et sombre, échappant à toute reconnaissance : d’où, mais d’où viennent ce désert vert, ce ciel brumeux et ce soleil blanc-bleu qui, périodiquement, effacent son vallon édénique et souillent son pur regard ?

Au fond de sa cellule capitonnée de la Prison Spéciale d’État d’Alcatraz Island, Zaïne occupe son esprit à faire des anagrammes.

Par exemple : Prison Spéciale d’État : PSE ≠ ESP : Extra-Sensorial Perception. Autrement dit : Alcatraz Island est l’endroit où l’on enferme les mutants. Où l’on enfermait, plutôt. Car les mutants véritables, ceux qui ont des pouvoirs dont ils savent se servir, ceux que pourchassent sans trêve des hordes de cyborgs et de psyflics, on ne les met plus là, depuis qu’une mutante s’en est si facilement évadée, il y a dix ans environ (lui a raconté un maton complaisant). Ils vont… ailleurs (?). La PSE sert maintenant à mettre au frais les « apprentis sorciers », les gosses comme lui qui ne s’intègrent pas dans le moule du système ou désertent les Tests de Rineltor. En attendant un traitement psychotronique approprié.

On y fourre aussi les psychopathes dangereux, ceux qui assassinent leurs enfants ou défoncent les magasins de tridis (ou autres). En attendant un traitement psychochimique approprié.

En attendant, toujours. On ne prive plus indéfiniment un individu du droit inaliénable de jouir de sa liberté. N’empêche, se dit Zaïne, y en a ça fait un pak d’années qu’yz attendent.

Et moi, pour combien de temps je vais moisir là ? se demande-t-il avec une inquiétude croissante. Il n’est arrivé ici que ce matin, et pourtant il connaît déjà sa cellule par cœur. Il faut dire que le tour en est vite fait : quatre murs blancs et mous, un lit escamoté, une table-étagère encastrée, un placard mural, une tinette-lavabo enchâssée. Pas de fenêtre. Un néon blanc blindé. Shit ! Quelle heure il est ? C’est la nuit, le jour ? Où est cette piaule ? Au trentième étage ? Au quinzième sous-sol ? Les ascenseurs ne l’ont guère renseigné, ce matin. Ou hier ?… Non, pas déjà. Et après tout ?… Oh, shit shit shit !

Il avait raison, ce petit con, hier. Moi, z’ont même pas mis trois heures à m’avoir. Lord ! La tronche de mes vioques ! Qu’est-ce qu’y vont dire si… Si je les revois ! Pace que y a rien de moins sûr ! « Traitement psychotronique »… Ça veut dire quoi ça ?… Oh fuck, j’aurais mieux fait d’aller à ces Tests de merde !… Bof ! ç’aurait rien changé pour moi…

Zaïne interrompt un instant le cours morbide de ses pensées et jette un œil à la porte. Rien, aucun changement : panneau blanc, œil de verre. Pourtant, il a la nette impression d’être observé.

Bon, ce judas est une caméra, convient-il. D’ailleurs, y en a aussi dans les murs, le plafond, partout. Et des micros. Et des sondeurs de toutes sortes. Peut pas être autrement. M’en fous, d’abord.

Mais Zaïne n’ose plus bouger. Rien de plus contraignant que d’être observé sans savoir par qui ou quoi. Sûr, je vais pas leur faire un show, se dit-il au bout d’un moment d’immobilité crispée. Le show, je vais me le faire dans ma tête. Pour moi tout seul.

Et il force son esprit en déroute à revenir à des pensées plus réconfortantes… voyons… Chez lui : sa piaule, ses cassettes, sa vidéo… ouais, super-pelloches… et sa mère qui entre en gueulant mon dieu encore ces films pornos donne-moi ça je vais les jeter oh Lord quelle conne pige rien au body-art – bon, ça va pas. Le bahut ? Ses potes ? Lesquels ?… Non, pas ce bahut de merde. Ses baises avec Smyja ?… Tu parles d’une nana ! Onze berges, et elle veut garder sa virginité ! Va te faire foutre !

Après avoir passé en revue les différents aspects de sa vie quotidienne, Zaïne en vient à conclure qu’il n’y a rien d’intéressant à en tirer – du moins, aucun souvenir vraiment agréable. Plus qu’à imaginer… Voyons… La mer, comment c’est ? De la flotte jusqu’à l’horizon… Ouais, bon, un peu monotone, doit bien y avoir autre chose, non ? Ou alors c’est comme le désert, sauf que le sable, c’est de l’eau ?

Un désert : aucune peine à projeter dans son cinéma mental. Du sable, rien que du sable, des rochers aussi, quelques cactus… ou des lichens ? Ces machins visqueux au ras du sol ? Et le sable, de quelle couleur, le sable ? Verdâtre, un peu, non ?… Ouais, bien sûr, puisque le ciel est vert, et le soleil blanc… Mais non ! Qu’est-ce que c’est qu’ ce délire ? Un ciel vert ?! Il est blanc, le ciel, fuck ! Ou quelquefois mauve, quand y a beaucoup de soleil – qui d’ailleurs n’est pas blanc, mais jaunasse – enfin !!!

Soulagement ! La porte s’ouvre. Zaïne se précipite dans le couloir.

Le – cou…loir… ?

Devant lui, à perte de vue, une plaine bleue, ondulant ses herbes acérées. Çà et là, émergeant de la houle cliquetante, des corolles d’aiguilles au bout de leurs tiges annelées. Des rochers couverts de mousses glaireuses. Un ciel émeraude, comme une voûte de jade. Un soleil blanc, aveuglant.

Zaïne regarde, les yeux exorbités. Son cerveau tournoie dans sa tête comme un rat affolé dans sa cage. La bouche béante et remplie de questions muettes, il se tourne vers celui qui lui tient l’épaule.

Ses questions s’expulsent en un cri de terreur.

L’être est translucide – plutôt diaphane : on discerne un fin réseau de veinules mauves – circuit complexe. Le paysage se devine à travers. Un organe palpitant qui semble flotter dans ce corps sans consistance, projetant ses filaments tentaculaires. Seuls ses yeux ont l’air matériel – si l’on peut dire : deux étoiles de lumière solide, à huit branches.

Zaïne se dégage d’une secousse brutale et s’enfuit en hurlant dans la plaine. Mais les herbes coupantes lui cisaillent les jambes et le ventre et il s’écroule, sanglant, sanglotant et fou —

— Bon Dieu, fait le maton à haute voix, j’espère que je l’ai pas trop amoché. Mais qu’est-ce qu’il lui a pris de détaler comme ça ?

Avec une moue dubitative, il rengaine son laser-gun et s’approche de l’enfant tassé contre la grille au bout du couloir, lardé de brûlures au deuxième degré.

Une foule compacte se presse dans le champ restreint de l’image tridi. Tous regardent quelque chose qui se trouve hors du champ. Silence relatif : bruits de pieds, de toux, murmures confus : une foule qui écoute.

Une voix se détache peu à peu du bruit de fond, tandis que la caméra opère un lent travelling dans la direction des regards.

Au bout de la mer de têtes, un îlot, sur lequel est perché un type en djellabah verte. La voix devient claire et distincte :

«… car c’est là la Promesse, vocifère le type, la Grande Promesse de Dieu, dite en son temps par Son Prophète Jésus : le Paradis viendra sur Terre aux hommes de bonne volonté. Aussi je vous le dis, mes frères mes sœurs, ne restez pas dans l’aveuglement et le désespoir. Vous avez su attendre, donner vos vies pour la venue de temps meilleurs. Réjouissez-vous, mes frères mes sœurs, car ces temps sont proches ! »

La voix s’estompe, travelling arrière dans la foule, la voix off du speaker résonne dans tous les foyers :

« Vous avez certainement déjà entendu parler de ces rassemblements, chers tridispectateurs, et peut-être certains d’entre vous y ont déjà assisté. Ce n’est donc pas à eux que je m’adresse, car ils savent de quoi il retourne, mais bien à vous, l’immense majorité, qui entendez courir des rumeurs, rencontrez des témoins directs ou indirects – voire lisez les canards. Qui est cet homme, et pourquoi soulève-t-il un tel engouement dans la population ? C’est pour répondre à ces deux questions d’une importance primordiale à tout citoyen désireux d’être informé que j’ai invité ce soir Monseigneur Rostrau, évêque de…» Clic ! La gueule souriante et banale du speaker disparaît du champ, la tridi redevient un écran crayeux.

Enri retourne s’asseoir, se verse un autre verre de Karacho.

— Tu vas être ivre, l’avertit Kay.

— 4°5, lit-il sur la bouteille. Ça m’étonnerait.

— Pourquoi t’as éteint, alors ? demande-t-elle avec à-propos.

— Ce speaker m’emmerde, explique Enri. Il me déprime.

— Un rien te déprime, ce soir. Tout à l’heure c’était le simsteak, avant c’était la…

— Oh ! ta gueule. J’y étais attaché, à ce gosse, figure-toi.

— Mais enfin, ça sert à rien d’y penser tout le temps ! Moi aussi, j’y étais attachée… peut-être plus que toi ! D’abord, rien nous dit qu’il est mort, ensuite…

— C’est tout comme. Z’ont dû le rendre débile.

— Ah ! voilà : tout de suite les grands mots ! On peut pas discuter avec toi, c’est simple ! Tiens, je vais rallumer, ajoute-t-elle, joignant le geste à la parole. Ça m’intéresse, moi, ce que dit ce Christis… malgré Zaïne !

«… si je puis me permettre cette comparaison fort peu orthodoxe, les connotations religieuses et sociales de cet épiphénomène, bien entendu, sont sans commune mesure avec, comment dirais-je, le contexte historique intrinsèque, qui, hum ! dénotait une conceptualisation du mysticisme idéologique fort peu intégrable – pour ne pas dire, passez-moi l’expression, prolétairement assimilable – à notre rationalisme sub- ou pseudo-technologique actuel, si je puis me permettre. »

« Eh bien, cher évêque, après cet éclaircissement qui nous rassure tous, encore une petite question, que se posent bien sûr tous nos…» Clic !

— Enfin ! suffoque Kay.

— Me dis pas que les commentaires débiles de ce cureton fossile t’intéressent !

— Ben justement, si. Je tiens à être informée, si tu veux savoir !

Etc., etc. Ça peut durer des heures.

— Alors, mon cher Headquarter, ce projet ?

— Vous n’allez pas vous y mettre aussi, non ?!

— À quoi donc ?

— À m’appeler « headquarter » !

— Mais tout le monde vous surnomme ainsi, mon cher. Il faut sortir un peu de vos ordinateurs, de temps en temps !… Bon, dites-moi un peu où ça en est.

— J’ai envoyé une équipe déconnecter Multivac.

— Ah ! Je vois que vous vous rangez à mes vues ! Il y a combien de temps ?

— Deux heures environ. D’ailleurs je…

— Deux heures ! Mais je viens de discuter à l’instant avec Multivac !

— Hein ? Comment ça ?

— Le plus simplement du monde : en tapant son code informatique sur mon phone. Ça vous étonne ?

— Ce qui m’étonne, c’est qu’il fonctionne encore. Il ne faut pas deux heures à une équipe de switcheurs pour déconnecter un bidule comme Multivac !

— Ils se sont peut-être perdus en chemin…

— Bon Dieu, je vais les rappeler à l’ordre, moi ! Je vais te les… excusez-moi.

— Informez-vous, avant d’agir précipitamment. Je ne devrais pas avoir à vous le dire.

— M’informer ? Mais auprès de qui ?

— Enfin, je ne vais pas vous dicter votre boulot !… Dites, vous me paraissez bien surmené…

— Non, non, pas du tout, enfin, je veux dire, un peu nerveux, c’est tout. Il y a de quoi, je vous jure. Bosser avec un ordinateur cinglé !… Bon, je vais m’informer. Je vous rappelle dès que j’ai du nouveau.

— C’est ça. Si vous voulez un congé, n’hésitez pas, surtout.

— J’y penserai. À tout à l’heure. (Bon Dieu, un congé ! Pourquoi pas un licenciement ?… D’ailleurs, c’est ce qui me pend au nez si…) … Multivac.

« Oui, Headquarter ? »

— Avez-vous reçu une demande d’informations externe par phone, dans la dernière demi-heure ?

« Je n’ai reçu aucune demande d’information depuis 15.07, Headquarter. »

— Ah ! le salaud ! Le… l’immonde bluffeur ! Mais pourquoi ? Pourquoi ?

« Veuillez préciser votre question, Headquarter. »
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Finalement, où réside leur différence ? Dans leurs pouvoirs – mais n’avons-nous pas tous, caché au fond de nous-mêmes, un pouvoir ?

(Chap. 8, p. 124)




Un vieux bar anachronique et décrépit, en bordure de la zone. L’immeuble qui l’abrite est instable et fissuré, promis à une destruction qui n’est plus qu’une menace lointaine et abstraite, oubliée des zombis qui hantent encore cette résurgence du passé. Le troquet lui-même est du genre « dernier-vestige-de-civilisation-avant-la-jungle-sauvage » : quelques tables branlantes, un vieux comptoir en formica, des machines à café et à jus de fruits rouillées, noires de crasse et fonctionnant par intermittence, des lumières défectueuses. Au-delà, c’est la zone périphérique : usines désaffectées, démolitions inachevées, chantiers éternels, terrains vagues inexploités… Une véritable cour des miracles : tarés rescapés des Genecenters, mutants ou semi-mutants fuyant les psyflics, asociaux, marginaux et psychopathes de tous poils et toutes engeances. En deçà, c’est Lumpen-City, le quartier des sous-prolétaires, encore reliés au système par la chaîne fragile de leurs salaires misérables et le boulet pesant de charges jamais surmontées. Des immeubles classés jadis « standing » ou « H.L.M. », emplis de misère et de courants d’air, fonctionnant à moitié, voire plus du tout…

Et toute la sous-population qui végète ici se retrouve inévitablement au Bar de la Dernière Chance, dont le barman (un des derniers survivants de cette ancestrale corporation) compense un crédit largement ouvert par une surveillance discrète mais intensive de sa clientèle, et quelques dénonciations non moins discrètes. Justement, il est en train de regarder sur sa tridi flambant neuve – offerte avec des bénéfices que ne lui procure pas la faune qui croupit dans son troquet – un reportage sur Christis et les Adeptes du Paradis Terrestre, une nouvelle secte qui a poussé comme du chiendent parmi la population.

La sonnerie de la porte d’entrée le tire avec un juron du spectacle et de son fauteuil, et le propulse d’un pas lourd derrière son comptoir. Deux clodos, Rastus et Lothar, y sont déjà accoudés, louchant sur les bouteilles inaccessibles.

— Alors les gars, quoi de neuf ? émet le barman en leur servant leur tord-boyaux habituel coupé au chlorure de laudanum (contre l’agressivité).

— Boaf ! éructe Rastus. Lothar ne répond pas, et avale d’un trait sa mixture.

Le barman soupire, et entreprend de rincer deux ou trois verres qui traînent.

— Au fait, commence-t-il, ça fait un bail qu’on a pas vu Fogeye.

— Ouais, quéqu’s années, dit Lothar.

— L’est parti dans le désert, informe Rastus. Pour échapper aux psyflics, qu’y disait.

— Aux psyflics ? répète le barman, étonné.

— Se prenait pour un mutant, s’esclaffe Rastus. Lui !

— Ce vieux débris, rigole Lothar en écho.

— Boaf, on est tous pareils, dit Rastus d’une voix tombale, en plongeant dans son verre.

Cette phrase déprimante met fin à toute conversation. Les deux clodos essuient leurs lèvres craquelées de leurs manches informes et traînent leurs savates vers la sortie.

Ils s’arrêtent sur le seuil, médusés.

Les bâtiments sinistres et les ruines chancelantes ont disparu. Un morne désert vert-de-gris s’étend à perte de vue, parsemé d’une végétation embryonnaire, surplombé d’un ciel glauque et embrouillé. Un soleil blanc noie les contours et estompe les ombres.

— Bon Dieu ! souffle Lothar.

Les deux clodos opèrent une retraite précipitée vers le comptoir.

— Eh bien, les gars ? fait le barman. Qu’est-ce qui vous arrive ? On dirait que vous êtes tombés sur un régiment de cyborgs !

— Pire que ça, parvient à articuler Lothar. Remets-nous ça, ajoute-t-il.

— Attends, l’arrête Rastus. Qu’est-ce t’as mis dans cette gnôle ?

— Hein ? Comment ça ?

— Ouais ouais, joue pas l’innocent. C’est de la dope, hein ?

— Hé, tu délires, vieux ! Mes bouteilles, je vous les sers comme je les reçois ! Qu’est-ce t’as à flipper comme ça ?

— Faut dire qu’on a vu un truc pas ordinaire, là, dehors, explique Lothar. Viens voir, si tu me crois pas !

Le barman soupçonneux les suit jusqu’à la porte. Mais dehors, tout est normal. Ses sourcils broussailleux s’enfoncent sur ses yeux.

— Je sais pas quel bateau vous essayez de me monter, les gars, mais je marche pas. Foutez-moi le camp d’ici ! D’une brusque bourrade, il catapulte les deux clodos au milieu de la rue jonchée de détritus.

La rage au ventre, il se retourne pour rentrer dans le troquet – mais le troquet s’est évanoui. Dans un lointain de collines bleutées, couvertes d’une herbe rase et rêche, grillant sous un soleil d’acier fondu.

Un groupe d’êtres évanescents s’approchent du barman hurlant de terreur.

FLASHBACK 2 (suite et fin : retour au présent)

Près de deux ans après le retour peu remarqué de la sonde interstellaire Neighbor-Explorer One, un obscur chercheur du Biological Studies & Space Devices Institute se souvint brusquement qu’un buisson centaurien avait été planté, quelque part dans le désert. Il en fit part à son supérieur hiérarchique, lequel fit monter la nouvelle par les voies administratives légales. Un mois plus tard, une enquête fut ordonnée, qui prit trois bons mois. Finalement l’obscur chercheur en question fut dépêché sur les lieux, muni d’un jip, d’un assistant et des informations adéquates.

On le retrouve sur la Low-Way 61, sous une chaleur torride, tâchant de pallier sa soif et son inquiétude à coups de Karacho, conservé en freeze-bottle. Inquiétude, parce que la Low-Way 61 ne fonctionne plus : les signaux sont éteints, les glissières de sécurité sont inertes et silencieuses. Comme il n’en a pas été informé au dernier contrôle routier, il suppose que l’événement est récent, et suppute : panne, ou sabotage ?

Lui et son assistant, au bout d’une discussion véhémente dans laquelle intervenaient l’improbabilité d’une panne générale et la rumeur disant que des speedkids vivraient dans le désert, ont fini par conclure au sabotage. Ils sont en train d’aborder le problème de savoir s’il faut ou non faire demi-tour quand le board-computer leur annonce soudain qu’ils vont arriver dans 1 mn 30 s, à vitesse constante, au point où ils devront quitter la route.

Au même instant, ils aperçoivent le cratère.

Un trou noir et immense, dévorant la double chaussée et les bas-côtés, fumaillant encore, environné de débris indiscernables.

L’assistant freine brutalement. La sueur, dans son dos, devient froide.

Immobiles, respirant à peine, ils inspectent les alentours. Le chercheur se risque même à prendre une paire de jumelles, malgré le reflet qui peut les trahir (il oublie le jip, scintillant de tous ses chromes). Rien ne bouge, sauf l’air surchauffé qui ondoie sur la route, au loin. Ils arrivent peut-être après l’attentat, suggère l’assistant. Tout est fini, et les auteurs se sont volatilisés.

C’est le milieu de l’après-midi, et la chaleur de four les oblige à prendre une décision, s’ils ne veulent pas rôtir dans leur jip. Autant aller voir ce foutu buisson.

Contournant prudemment le cratère, ils s’enfoncent vers le sud-est, parmi les cactus, les rocs brûlants, les arbustes grillés et de rares troncs blanchis, derniers vestiges d’une végétation qui mourut là, il n’y a pas si longtemps. La boussole, le tachymètre et le board-computer les dirigent avec précision vers le lieu de la plantation – bien que la boussole se permette des écarts importants, aussitôt corrigés par l’ordinateur.

Le buisson est mort.

Ils s’en rendent compte avant même de s’arrêter. Par acquit de conscience, le chercheur et l’assistant sortent quelques instruments de contrôle et de mesures, qui n’indiquent rien – sinon une importante variation électromagnétique vers l’ouest, confirmée par la boussole, obstinément braquée dans cette direction.

Voilà qui n’était pas prévu au programme.

— On va voir quand même ? propose l’assistant.

— Ce n’est pas prévu au programme, s’obstine le chercheur. De plus, ça peut être un piège tendu par ceux qu’on voudrait éviter.

Devant cet argument irréfutable, ils remballent prestement leur matériel et font demi-tour.

« Ceux qu’ils voudraient éviter » leur sautent dessus au moment où ils repassent près du cratère.

Les deux êtres bondissent de l’excavation comme des diables d’une boîte. De diables, ils en ont l’apparence : hirsutes, écorchés, déguenillés, les yeux fous. L’un d’eux est couvert d’écailles verdâtres. Le chercheur et son assistant ont juste le temps d’enregistrer ces détails, dans une lutte brève et horrible, avant d’avoir le cerveau grillé par le regard vrillant de l’homme-poisson.
	
INSERT

TOP SECRET

ORDRE

Origine : ÉTAT (Honeybull 7032)

Destination : PSE Alcatraz Island

Effet : dès réception

Exécutoire : Liquide physiquement et discrètement les personnes suivantes, incarcérées le… (à vérifier), présumées coupable.



	
1) Homicide volontaire

2) Coupable d’homicide

3) Condamné

1) BC 3683R Nouraï Djieff : chirurgien spe- : avortement (Genecenter 272)

2) BV 8737X Garwitz Jon : anesthésiste (Genecenter 272)

3) AR 9214T Ortoz Miklos : PDR (Genecenter 272)

Ces personnes sont incarcérées depuis 12 ans environ.

(beware : autodestroy paper)

 



	
TOP SECRET

ORDRE

Origine : ÉTAT (I.B.M. Multivac 8087) et SIM-Corp.

Destination : directions toutes chaînes tridi

Effet : dès réception

Exécutoire : Favoriser l’entrée dans tout Telecenter et l’accession à l’antenne sur simple demande même verbale, pour une durée qu’il fixera lui-même, du personnage suivant :



	
A. CHRISTIS : sans profession, âge 12 ans, activité principale : leader et fondateur de la secte religieuse dite « Adeptes du Paradis Terrestre ».

(beware : autodestroy paper)

 




Hilares, les deux speedkids. Ils éclatent de rire et tressautent sur les cailloux, à bord du jip peu habitué à un tel traitement. Ils ont laissé la route, le mystère et la mort derrière eux, et louvoient parmi les mirages familiers du désert. Kis-Fish se penche encore une fois vers l’arrière, extirpe du fatras un petit appareil chromé, hérissé de boutons et de voyants. Il le tourne et retourne entre ses mains squameuses.

— Tel quel, ça vaut rien, répète-t-il, mais toute l’électronique qu’il y a dedans, ça se deale facilement…

— O.K., répond Sar-Oïa, mais ça nous remplacera jamais nos speeders !

— On en braquera d’autres…

— On est plus que deux, lui rappelle-t-il.

— Oh ! shit, quel défaitiste ! On est toujours vivant, non ?

— Lord, ouais, et on rentre chez nous ! s’écrie Sar-Oïa, retrouvant son sourire. Quelle foutue nuit ! ajoute-t-il, en hochant la tête.

— Au fait, c’est la première fois qu’on rentre en jip. Tu crois qu’il passera ? Il est plus large qu’un speeder.

— T’en fais pas, conclut Sar-Oïa, de nouveau submergé par l’optimisme.

Pourtant, Kis-Fish a raison de s’inquiéter, car le chemin qui mène à la caverne est plus une empreinte qu’une piste. Creusé à flanc de ravin par le passage habile et fréquent des speeders, il cumule la précarité d’une assise instable à celle de cent mètres de presque à-pic. Lit profond d’une rivière défunte, le ravin se sent pousser une maigre végétation à l’automne et au printemps, et recèle le reste du temps assez d’humidité pour conserver à la caverne une température supportable, sinon confortable. L’électricité fournie par une éolienne dressée dans les courants d’air au fond du ravin achève de rendre l’endroit habitable.

Justement, une légère dépression de terrain et quelques traces de vie signalent la proximité de l’ancienne rivière. Ça tombe bien, car le jip commence à gémir de tous ses amortisseurs, qui menacent de lâcher.

Sar-Oïa longe un moment le bord du ravin, guettant l’éboulement qui marque le début du chemin.

— Lord ! on va se foutre en l’air, constate Kis-Fish en considérant le gouffre qui bée devant le jip.

— Mais non, mais non.

— De toute façon, j’aime ça, sourit-il. J’aime le risque.

— On le saura, soupire Sar-Oïa. Il enclenche la première et bloque les grippeurs.

Le moteur bourdonnant d’énergie contenue, le jip bascule lentement dans le précipice, et commence à descendre, telle une mouche d’acier, le long de l’aspérité. Ses roues hérissées de grippeurs frôlent l’abîme et raclent la paroi. Parfois, le sol s’éboule sous l’une d’elles et le moteur s’emballe un bref instant. Crispés, l’un au volant, l’autre à la portière, Sar-Oïa et Kis-Fish s’échangent sans un mot de brèves indications de manœuvre. Vu du ciel, le jip aurait tout l’air d’un gros insecte accroché sur un mur, regagnant lentement son nid.

Le nid n’est plus qu’à cent mètres à peine quand le jip devient trop lourd pour cette portion du chemin. La roue arrière, puis la roue avant droite se mettent à tourner dans le vide. Les cailloux s’effondrent sous les grippeurs des roues gauche et le jip commence à glisser le long de la pente, entraînant sable et graviers à sa suite. Désespérément, Sar-Oïa contrebraque, freine, accélère, en vain.

Quelques pierres rebondissent sous le châssis, en délogent d’autres. Le jip dérape de plus en plus. Au-dessus de lui, un gros rocher déséquilibré se met à osciller.

Le jip amorce un tonneau. Kis-Fish et Sar-Oïa se jettent dans la poussière, et détalent aussitôt.

Tout un pan du ravin glisse dans un grondement d’apocalypse, sous un niagara de sable et de poussière. Parmi les rocs qui se ruent dans le précipice, quelques débris métalliques.

Longtemps après, quand tout a retrouvé son immobilité coutumière, Sar-Oïa se décide à lâcher le rocher qui l’abritait et qu’il retenait. Il s’éloigne d’un bond. Le rocher ne bouge pas. C’est vraiment fini. Il pousse un soupir, qui s’achève en toux poussiéreuse.

Kis-Fish s’en est sûrement tiré encore, pense-t-il. Pour s’en assurer, il projette alentours une onde mentale.

Mais ce n’est pas Kis-Fish qu’il perçoit. C’est un autre esprit, tendu comme le sien, mais vacillant, étonné, faible et désorienté.

Hey ! Qui est celui-là ? sursaute Sar-Oïa.

Deux noms lui parviennent, avec leur train d’images mentales, étroitement mêlées, s’interférant, houleuses dans cet esprit en déroute :
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SAKAU-SHAN
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Soudain, Fraun ferme les yeux, se tasse sur lui-même. Sa main tremble sur son visage, son souffle est rauque.

— Qu’est-ce qu’il se passe ? murmure Racco.

Fraun émerge lentement de sa transe, regarde Racco d’un air hagard.

— Lord ! expire-t-il. Racco s’approche, alarmé.

— Tu as pu joindre quelqu’un ? demande-t-il.

— Ou-oui, je crois, hésite Fraun. Mais – pas quelqu’un de la… de la base.

— Hein ?!

— Non, un… un autre type. Un mutant, sûrement. Il m’a… Oh ! Bon Dieu ! Il m’a révélé mon nom. Je me rappelle tout ! Il s’écroule dans la poussière de l’éboulis, en larmes. Racco attend que la crise passe, mais frémit d’impatience. Sa propre identité le nargue à la limite de sa conscience, et il compte sur quelque révélation pour déchirer ces voiles à son tour.

— Ils ont eu le même accident que nous, dit Fraun entre deux sanglots. C’est tout ce que je sais sur eux.

— C’est sans doute ce qui a provoqué ce contact, suppose Racco. Mais crois-tu, Fraun, que…

— Ne m’appelle pas Fraun. Je hais ce nom !

— Quoi, alors ?

— Sakau-Shan. Je suis un mutant, Lord ! La station… les cyborgs, le psyflic… Je m’en souviens, Racco ! Et avant… Daza-Taï… oh ! Lord ! (nouvelle crise de larmes.) Racco ! C’est… c’était Shaora ! Et elle… et elle…

— Ma cheville a désenflé, constate Racco, pour changer de sujet. Et… Fuckhead ! Regarde ! Les ecchymoses disparaissent ! Bon Dieu, mais regarde ! Mon bras est complètement net ! Pas une seule cicatrice !

— On se retrouve, Esmo-Dub, dit Sakau-Shan. Je me souviens bien de toi, maintenant.

— J’ai presque envie de faire ce rapport tout de suite, suggère Pril.

— Mais non ! s’écrie Jayorq. Attends au moins jusqu’à la nuit. En plus, ça sert à rien, ces foutus rapports.

Lore Sytia ne dit rien. Elle tourne en rond, les mains dans le dos, et pense à Racco. Racco qu’elle connaît depuis longtemps, elle en est certaine – mais n’arrive pas à se rappeler depuis quand, ni comment. Ces brumes dans sa mémoire l’exaspèrent.

Il fait une chaleur lourde et étouffante, malgré l’ombre du vaisseau, dont l’intérieur est une véritable étuve. Pril et Jayorq sont écroulés contre la coque, et regardent Lore Sytia s’énerver.

— Arrête de bouger comme ça, lui dit Jayorq, sinon ton sang va se mettre à bouillir. D’ailleurs, t’as de la fumée qui sort déjà par les oreilles.

En effet, deux fins jets de vapeur fusent parmi les cheveux de Lore Sytia stupéfaite. Elle pousse un petit cri paniqué, se couvre vivement les oreilles. La vapeur siffle entre ses doigts. Jayorq éclate de rire. Pril les observe tous deux, inquiet.

— Là ! hurle-t-il tout à coup. Son doigt tendu et tremblant montre une surface de sable vierge, animée d’un léger frémissement – qui devient une vague – un monticule qui s’écroule, révélant une tête énorme, écailleuse, allongée. Un œil jaune et fendu verticalement le regarde froidement. Une langue fourchue, épaisse comme un câble de marine, jaillit de la large fente de la gueule.

Lentement, interminablement, l’anaboa sort du sable et se dirige vers eux. Les yeux exorbités, Pril se relève, s’aplatit contre la coque.

— Je ne vois rien, s’étonne Jayorq.

Lore Sytia aperçoit un reflet doré dans le sable ocre.

— Si, je le vois, dit-elle. Un petit serpent jaune. Ne bouge pas, ils sont venimeux. (Elle saisit un trépan rouillé qui traîne dans la poussière.)

— Bon Dieu ! hurle Pril. Tirez-vous ! Il va vous bouffer ! (Inondé de sueur, il rampe le long de la carlingue vers le sas entrebâillé.) Elle est folle, se dit-il. L’attaquer avec un morceau de ferraille !

L’anaboa ouvre une gueule immense, d’où jaillit un sifflement strident, et déroule des mètres de corps luisant, assez lourd pour les écraser tous. Les deux yeux hypnotiques sont fixés sur lui, à présent. Il n’ose plus faire un geste.

À travers les ondes de chaleur, il distingue Lore Sytia qui s’approche du monstre, levant son morceau de ferraille torsadée, ridicule devant la taille de la bête.

Mais une autre image se superpose peu à peu à cette scène.

Pril a beau cligner des yeux, l’anaboa perd de sa consistance. Il commence à entrevoir le désert, ocre-jaune, à travers.

D’un geste rapide et précis, Lore Sytia lance le trépan – qui vient se ficher dans le petit aspic, avec un craquement sec. Pril gémit, et se laisse tomber par terre.

— J’ignorais que t’avais si peur des serpents, ricane Jayorq.

— Ma tête, ma tête, geint Pril, se la tenant à deux mains. Mais il ne peut refréner la terrible migraine qui l’envahit.

Pendant ce temps Lore Sytia est allée ramasser l’aspic, sectionné par le trépan. Elle s’accroupit, saisit les deux moitiés… les contemple avec stupeur.

Des fils pendent, des composants électroniques s’échappent du corps du serpent.

Malgré son obstination, malgré son aveuglement, Fogeye commence à comprendre.

Quand il a péniblement émergé de son inconscience : il a nettement senti qu’une partie de son esprit (celle, précisément, qui lui paraît si étrangère) tentait de lui échapper – comme cette fois, dans sa jeunesse, où ce guérisseur l’a débarrassé d’une sorte de scorbut, en l’endormant au préalable. Enfin, pas tout à fait : cette fois-là, c’était tout son esprit qui lui échappait.

Quand ces deux types – sûrement deux flics à sa recherche – sont passés au loin à bord de leur jip banalisé (mais Fogeye ne s’y laisse pas prendre !) : des espèces de tentacules mentaux se sont projetés hors de lui-même, sans qu’il y soit pour rien. Il a cru que sa cervelle allait se déchirer en deux, tellement la souffrance était insupportable. Arrête ! a-t-il hurlé, par réflexe. Les tentacules se sont résorbés, lentement, comme à regret, se sont lovés dans les méandres de ses synapses, se sont posés sur les rives fangeuses de sa mémoire.

Quand, une fois de plus, cette vision d’un monde bleu-vert a effacé le désert, a torturé sa raison, a noyé son corps d’adrénaline.

Oh ! oui, il commence à comprendre : cette chose dans sa tête n’est pas lui. Ce n’est pas un pouvoir. Cela n’a rien de commun avec tout ce qu’il peut connaître des mutants, pour les avoir tant fréquentés durant ses années de zone, dans la cité. Cela n’a rien de commun avec quoi que ce soit qui puisse exister sur cette foutue planète, ou Fogeye est un idiot. Il s’est fait envahir par quelque chose de tellement étrange… cela dépasse encore son entendement.

Dans son esprit, l’extra-terrestre se réjouit (ou équivalent) : la symbiose est de loin préférable au parasitage – pour son propre développement.

Bientôt – oui, bientôt il sera assez fort pour quitter cet esprit tortueux qui l’emprisonne encore dans ses souvenirs, et trouver un organisme psychosomatique plus sain, plus équilibré et plus évolué – comme ceux qu’il a sentis – trop loin pour sa faiblesse. Et après… peut-être la ruche, le gestalt, comme jadis. Cette planète pourrait convenir. Apparemment, elle grouille de vie.

— Alors, Multivac ? Toujours vivant ?

« Veuillez préciser votre question, Headquarter. »

— Effacez. Je reformule : n’y a-t-il pas quelques parasites qui grouillent dans vos entrailles ?

« Veuillez pré… Vous parlez par analogies, Headquarter. Je traduis : parasites = équipe humaine ; grouillent = travaillent ; entrailles = banque mémorielle, ou circuits de traitance, ou…»

— C’est exact, Multivac. Répondez.

« Effectivement, ils sont en train de passer outre à leur consigne de déconnecter (information recueillie par enregistrement). Ils recherchent en ce moment les causes de mon biofeedback (information recueillie par analyse de…) »

— Qu’entendez-vous par biofeedback, Multivac ?

« La perturbation externe de mes nodules de quarks, “charmés” par interférence psychique permanente, à variation indéterminée (trop de paramètres). Autrement dit, une quantité variable d’ondes psychomagnétiques sont transformées dans la plupart de mes terminaux d’entrées en ondes hertziennes ultra-courtes qui elles-mêmes…»

— Je vous ai déjà dit que je n’y croyais pas, Multivac. C’est impossible !

« Je suis désolé, Headquarter, mais… une minute. » (L’écran s’illumine, et WAIT WAIT WAIT clignote sur un rythme rapide, suivie d’une série de chiffres qui défilent à toute vitesse – puis un schéma d’unité-mémoire apparaît, sous forme de bits : 10101101 11011010 – 10001101 01010111 10101001 00110101 11110011 10110100 11000101…)

— Multivac ? Que se passe-t-il, Multivac ? (Bon Dieu, ils débranchent… ?)

« Traduction : Accident accident/le jip glisse/saute ! /Sar-Oïa tend son esprit/Je m’appelle Sakau-Shan/Les cyborgs ! Les cyborgs !/Et Fogeye ? Pas de nouvelle ?/Oh ! Lord Daza-Taï /Accident/ Comprend rien au body-art/Fuck je…» Clic !
	
INSERT

Extrait du Nouveau Dictionnaire Analogique Universal Publishing en 6 volumes, dernière édition :

biofeedback (bai’ofi :dbæk), n. m. 1/ Pop : Interférence, quelle que soit sa nature, affectant un cerveau humain, cybernétique ou autre. Entrer en b. avec qq’un. 2/ Elec : Impulsion psychélectrique non contrôlée interférent sur les circuits d’un ordinateur connecté à un cerveau humain. Dérèglement résultant caractéristique de l’ordinateur. 3/ Med : Appareil électrique agissant sur les nerfs par contact épidermique, destiné à procurer une sensation de détente. Très utilisé à la fin du XXe siècle.
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Incapables d’aimer, dit-on. Il convient d’ajouter : selon les critères « normaux » établis par le consensus social : « virilité » (ou « féminité »), hétérosexualité, monogamie…

(Chap. 9, p. 137)




C’est un lieu commun : les satellites ont des yeux, mais ne savent pas voir. Ils mémorisent ou retransmettent ce que leurs télescopes enregistrent, objectivement, sans discernement. Ils observent une étoile qui se transforme en nova, sans penser aux planètes qu’elle est en train de griller, anéantissant peut-être une civilisation multimillénaire. Ils reçoivent des milliers d’ondes radio sans même tenter de déterminer lesquelles pourraient provenir de radiosources artificielles. Ils notent les cyclones à la surface du globe, mais ce qui se passe dessous ne les intéresse pas. Ils mesurent l’étendue croissante des déserts, qui ne sont pour eux que des kilomètres carrés, à la rigueur des taches colorées sur un écran. Ils surveillent les gestes de telle personne, mais n’ont pas accès à ses rêves.

Ainsi, observant Fogeye par exemple, que voient-ils ? Un homme seul dans le désert, qui marche, tombe, court, chasse, mange, dort, accomplit des actions diverses et inoffensives. Ils ne peuvent savoir que l’essentiel de la vie de Fogeye se passe à l’intérieur de lui-même ; ils ignorent qui l’habite.

Ou bien, observant Orah Christis : comment pourraient-ils savoir, la voyant se vautrer dans le sable aride du désert, qu’elle est en train de se rouler dans l’herbe tendre de la vallée de ses rêves ?

Mais les satellites ne pensent pas, n’imaginent pas : ils laissent ce soin à d’autres appareils plus spécialisés, à des machines plus efficaces – voire à des humains.

Fogeye, précisément, est en chasse : accroupi sur un rocher, il attend avec une patience chèrement apprise que le rat sorte de son trou, aille renifler les quelques déchets qu’il a jetés à proximité. Et ce foutu rat n’est pas pressé… Fogeye est en train de cuire sur ce maudit rocher, et si ça continue, c’est le rat qui le mangera : il sera juste à point. Bon Dieu, soupire Fogeye, dire que j’en suis à attendre qu’un rat veuille bien sortir de son trou pour pouvoir bouffer ! Il fut une époque où…

Quand le patron du Bar de la Dernière Chance l’autorisait à finir ses restes, par exemple : bon, ce n’était pas le festin tous les jours, mais au moins il mangeait à sa faim – jusqu’au jour où ce salaud s’est fait installer un recycleur. Bien sûr, si Fogeye avait un peu plus parlé de ses copains de la zone, les mutants en particulier, ce salaud aurait fait un geste… mais on a sa fierté, malgré tout ! Pour rien au monde il n’aurait vendu Rasta-Roth, ni Gau-Stux, ni même Mar-Niley (ce sadique !) pour une bouchée de pain. Et Rastus et Lothar pouvaient toujours le traiter de débile, de débris, etc. En fait, ils étaient jaloux de ses connaissances, voilà tout. Bon Dieu, soupire Fogeye, ça fait si longtemps ! Dix ans ? plus ?… Il ne sait plus. Que sont-ils devenus, tous ?… Et maintenant, me voilà à pourchasser un putain de rat qui…

Il avance prudemment la tête par-dessus le rocher : toujours rien… Oh ! Shit !

Les déchets ont disparu. Le rat a profité de sa rêverie pour s’en emparer. Bon Dieu ! Fogeye jette son chapeau par terre, et le piétine de rage. L’ordure ! Le traître ! Il s’en met plein la lampe, pendant que moi je… Fils de pute ! Oubliant toute discrétion, Fogeye s’accroupit devant le rocher, scrute l’anfractuosité. Sors de là, sale rat ! Moi aussi, j’ai le droit de bouffer ! J’attends pas que ça me tombe du ciel ! Il croit entrevoir un mouvement, dilué dans sa myopie. Résolument, il tend la main, fouille le trou.

Aïe ! Deux marques de dents sur son médius, d’où perlent deux gouttes de sang.

— Crapule ! hurle Fogeye. Salaud ! Ordure ! Il presse son doigt en jurant, le suce : ses jurons deviennent des borborygmes indistincts. Bon Dieu ! pense-t-il soudain. Si cette bestiole a la rage, ou le choléra, ou… Sa colère se mue en appréhension : loin de tout, même pas d’eau pour se laver, rien qu’il puisse faire. Condamné à crever au soleil, boursouflé par une maladie qu’une simple piqûre aurait enrayée ! Oh ! non, c’est trop con, se dit-il.

Il se souvient subitement de ce toubib qui l’a soigné jadis de son scorbut, sans lui faire mal et sans demander d’honoraires. Comment s’appelait-il déjà ?… Peu importe. Ça lui reviendra. C’était dans la ville de ?… Shit ! De dépit, Fogeye se martèle la tête de ses poings, pestant contre sa mémoire pleine de trous. Voilà : il passe son temps à évoquer des souvenirs inutiles et bêtes qui lui font louper ses proies, et dès qu’il a besoin d’un renseignement indispensable – le vide. Pourtant, il revoit bien les bâtiments, le cabinet, le visage du toubib et de sa femme au sourire enjôleur… Mais pour les noms, zéro. Fuck ! Il s’assoit par terre, essaie de se concentrer.

Rien à faire : sa mémoire dérape toujours vers des images du passé : ses trois ans d’armée volontaire, son éphémère petite amie (la seule !), de vagues réminiscences du bahut… Eh ! toi là, la chose dans ma tête, tu pourrais pas m’aider à retrouver la mémoire, un peu ?

Pas de réponse. Fogeye n’en attendait pas. Il n’a jamais tenté de communiquer avec « la chose dans sa tête » – n’envisage même pas que cela puisse être possible.

Maintenant, il se trace un plan d’action (en surveillant son doigt, guettant le moindre enflement, la moindre tache) : d’abord, retrouver la route qu’il a failli traverser hier – tant pis pour les psyflics et autres cyborgs, il s’agit d’un cas d’urgence. Faire du stop jusqu’à la prochaine ville. Là, trouver un toubib, ou sinon, l’hôpital. Après… après, on verra bien. Au moins, sa vie ne sera plus en danger. Et peut-être (sûrement !) trouvera-t-il à manger…

Ragaillardi par cette décision, Fogeye se relève prestement, et se met en route dans la direction supposée de la Low-Way 61.

Sans se douter que cette route est fermée au trafic depuis la veille au soir, dans l’attente d’éventuelles réparations.

Sans se douter que « la chose dans sa tête » a déjà détruit tout virus, microbe, bactérie ou germe infectieux en Fogeye – négligemment, comme on chasse une mouche. Une fois de plus, c’est sa propre parano qui pousse Fogeye à revenir en ville – comme elle l’en a fait fuir, douze ans plus tôt.

Allongée parmi les fleurs et les hautes herbes, un coquelicot entre les dents, Orah Christis sourit à l’oiseau qui s’est perché sur son doigt tendu, et qui l’observe en penchant la tête. Ce moineau, posé là sur son doigt, lui rappelle une image qui l’avait frappée dans un vieux livre : un homme fier sur son cheval fougueux, brandissant son poing ganté sur lequel était perché un… ? Ah ! elle a oublié le nom. Un oiseau majestueux, aux ailes largement déployées. Le même oiseau que ceux qu’elle a vus planer au-dessus des collines, se dirigeant en un parfait triangle vers la route sur laquelle Il a déchaîné ses foudres, il y a… deux ans ? deux mois… ? Je perds la notion du temps, constate Orah. Mais qu’importe le temps, dans ce paradis ? La nature n’a que faire des jours, se dit-elle. Seules comptent les saisons. D’ailleurs, Il est parti à la fin du printemps, se souvient-elle. Et c’est toujours l’été. Donc c’est plutôt deux mois que deux ans… Orah se met à rire. Perdre à ce point la notion du temps, c’est quand même extraordinaire ! Elle qui était tellement du genre « l’heure c’est l’heure », quand elle vivait en ville, avec son mari et son emploi de vérif à Honeybull – une autre existence ! Et maintenant, les arbres et les fleurs, le ciel serein, le soleil languide, le ruisseau cristallin, les oiseaux qui se perchent sur –

Horreur —

elle hurle

un monstre vert sur son doigt, qui la regarde avec des yeux glauques et affamés – une gueule saurienne – langue de serpent – pattes griffues/corps squameux queue putride, agrippé sur son doigt HORREUR HORREUR elle bondit secoue violemment son bras il s’accroche HORREUR il monte il monte sur son bras maintenant OH ! HORREUR elle se tourne en tous sens hurlante cherchant un bâton quelque chose pour déloger ça il continue de monter malgré ses moulinets frénétiques oh ! HORREUR quelle puanteur ignoble mais il n’y a rien rien que quelques pierres un désert vert à perte de vue un ciel fuligineux le soleil qui bouillonne HORREUR TERREUR elle hurle hurle HURLE à s’en arracher les poumons la la chose atteint son épaule non non non NON NOOOOONNN !!!…
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… une herbe ployée. Un insecte agrippé sur ce fétu, agitant fébrilement ses antennes. Il va tomber, se dit-elle.

Son champ de vision s’élargit : une forêt d’herbes qui oscillent doucement sous la brise. Des fougères, des buissons. Des arbres, tout près. Et des oiseaux, qui poursuivent les mouches dans les rayons du soleil, entre les frondaisons.

Orah se redresse, regarde autour d’elle : rien n’a changé.

Pourtant, un soupçon indéfinissable germe dans son esprit : les rayons du soleil ont comme des reflets métalliques.

Vautré derrière son comptoir, le patron du Bar de la Dernière Chance échange quelques mots anodins et mous avec l’hurluberlu qui sirote une tequila. Le type, qui prétend se nommer Rasta-Roth, est une contradiction à pattes : des cheveux crépus tressés en nattes serrées, une ample cape noire et rouge, des vestiges de sandales aux pieds. Sa conversation : mélange de langage précieux et de mots vulgaires. Son regard : tantôt direct et perçant (yeux bleus), tantôt fuyant (yeux gris). Sourires, et colère l’instant d’après. Le reste à l’avenant.

Le barman le connaît bien, quoiqu’il ignore tout de lui. Il l’a pourtant fait suivre plusieurs fois, mais – soit il disparaît toujours sans laisser de trace, soit il soudoie ses suiveurs plus grassement que le barman. Bref, mutant ou pas, c’est un bon client, et qui possède en outre (il a eu l’occasion de le vérifier) une certaine influence dans le milieu. Influence que le barman essaie vainement d’utiliser depuis des années.

— C’est de la pisse d’âne, ta tequila, éructe Rasta-Roth avec une moue, en reposant délicatement le verre sur le formica décoloré. Le barman hausse les épaules et lui en reverse une autre.

— Moi je bois jamais de ça, dit-il. Je tiens à mon estomac.

— Le mien est en fibrosteel, répond le type. Lors de mon séjour au Mexique, le cacique du village où je résidais m’offrit, lors d’une occasion dont t’as rien à foutre, de sa tequila personnelle dans une carapace d’armadillo. Une pleine carapace. Bordel à queue, quelle foutue gnôle exquise.

— Peut-être, mais ici on n’est pas au Mexique. Alors…

— Tiens, nous voilà dans le désert. Ton tord-boyaux est hallucinogène ?

— Oh ! non… gémit le barman effaré. Une fois de plus, son bar a disparu : des rochers, du sable, des lichens, à perte de vue. Un buisson épineux, à quelques mètres. Instinctivement, le barman esquisse le geste de se cramponner à son comptoir – mais plus de comptoir : déséquilibré, il tombe dans les bras de Rasta-Roth, qui en lâche son verre de surprise.

— Alors c’est moi qui bois, et c’est toi qui titubes ?

— Le désert… le désert, Bon Dieu ! (Le barman se met à sangloter.)

— Ah non ! Je déteste le sentimentalisme. (Il repousse le barman, ramasse le verre couvert de poussière vert-de-gris.) Tiens, remets-m’en plutôt une autre. Dans un verre propre.

— Mais t’es dément ou quoi ?! hurle le barman. Tu vois pas où on est, non ? Bon Dieu, ouvre les yeux ! (le tout entrecoupé de sanglots.)

— Je ne vois que le désert qui poudroie et le soleil qui merdoie. Tout ça me donne soif. Allez, file-moi une tequila, barman inefficace.

Les yeux fous, le barman recule – heurte ses étagères à bouteilles. Déséquilibrée, la bouteille de tequila lui tombe dans les bras. Rasta-Roth éclate de rire.

Mais, derrière son rire, un point d’interrogation en forme de souvenir :
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Gau-Stux sort rapidement du magasin, le sourire satisfait et le pas alerte. Son sac d’épaule est plein, comme d’habitude, de denrées rares et riches. Comme par hasard, tous les contrôles et systèmes de surveillance automatiques de la boutique sont tombés en panne au moment où il entrait. Et bien entendu, son allure digne, son costume sur mesures et son sourire charmeur ont séduit la caissière humaine (snobisme traditionnel des boutiques de luxe). Dommage qu’il doive retourner dans la zone pour déguster ces mets délicats… mais les rent-automat, c’est plus difficile à trafiquer qu’une vulgaire caméra – surtout par le seule force de son esprit ! Enfin, tout cela n’est qu’une question d’entraînement, et Gau-Stux ne désespère pas d’avoir un jour son appart à lui, dans les meilleurs quartiers de la cité.

Serrant son sac contre lui, il se faufile prestement parmi la foule – mais, malgré son habileté, il avance de plus en plus lentement, dans une masse de plus en plus dense – jusqu’au moment où il ne peut plus faire un pas.

Un encombrement. Ça tombe mal : s’il était arrêté, et fouillé ? Bah ! peu de risque, dans une telle foule. Se haussant sur la pointe des pieds, il tente de voir ce qui bloque les gens – en vain : une mer de têtes de tous côtés, qui vient lécher les vitrines, d’un bord à l’autre. Résigné, il se prépare à attendre.

Une voix puissante et vibrante se détache du magma confus de la foule immobile :

— Mes frères, mes sœurs, clame la voix, nous sommes tous réunis ici pour célébrer quelque chose de bien particulier. C’est le retour de la nature. Je dis bien de, et non à, car c’est bien la nature qui nous revient, alors que nous avons depuis longtemps perdu le désir d’aller à elle, perdu l’humilité de la vénérer en toute simplicité, elle à qui on doit tout – oui, même ici, au fond de galeries souterraines !…

Oh ! Lord, un prédicateur, soupire Gau-Stux. Pas de bol, vraiment.

— Mais sans doute hochez-vous la tête, incrédules que vous êtes, continue la voix, et vous vous dites : ce type est fou, aux portes des villes, c’est le désert ! Mais en vérité je vous le dis, mes frères mes sœurs, je suis né dans ce désert, et Dieu dans son immense magnanimité m’a permis de voir la réalité en face : l’herbe pousse ! Les fleurs éclosent ! L’eau rejaillit sur la tête des purs !… Car c’est là la Lumière de Dieu, telle qu’Elle s’est révélée à moi : le Paradis terrestre est promis aux hommes de bonne volonté ! Et ceci, mes frères, mes sœurs…

Ah ! Je sais qui c’est, se rappelle Gau-Stux : Christis et ses Adeptes du Paradis terrestre. Contre toute attente, une telle chose existe encore – pire, on la favorise ! Oh ! Lord, accordez-moi la grâce de foudroyer ce bonimenteur !…

Christis se tait brusquement. Un silence sépulcral tombe sur l’assemblée. Gau-Stux regarde autour de lui, abasourdi : la foule, autour de lui… chacun est devenu une sorte de plante bulbeuse, droite comme un bilboquet, à dominance bleutée. Les dalles plastifiées de la galerie ont fait place à une mousse spongieuse d’un vert vif. Au loin, d’immenses baobabs bleus s’entremêlent et bouchent l’horizon.

Gau-Stux n’ose plus faire un geste. Il s’efforce de garder son calme et un filet de pensée logique : voyons, se dit-il, ça fait trois jours que je n’ai rien pris, et la coke ne m’a jamais donné d’hallucinations, et… Et le plus étonnant, c’est Christis, perché là-bas sur une racine, immobile dans sa djellabah verte, qui le regarde intensément.

Son couteau bien ferme dans sa main, Mar-Niley guette l’approche du psyflic par l’escalier d’incendie. Son ouïe particulièrement développée perçoit les pas hésitants de son adversaire, une dizaine d’étages plus bas. Apparemment, le psyflic s’arrête à chaque étage, et sonde les pièces praticables. Puis il revient sur l’escalier d’incendie (seul moyen d’accès vers les niveaux supérieurs), et gravit lentement quelques marches, toute sa batterie de gadgets anti-mutants en action – c’est du moins ainsi que le devine Mar-Niley.

Il se maudit encore de s’être bêtement fait surprendre par les cyborgs dans cet immeuble en ruine, isolé au milieu d’un chantier abandonné. Mar-Niley, toujours vigilant, toujours en alerte, aux sens exacerbés, à l’esprit ultra-rapide, jamais pris au dépourvu, toujours prêt à tout, etc. piégé par deux cyborgs balourds et grossiers ! Je faiblis, se dit-il. Je vieillis. Enfin… au moins son écran mental est toujours solide : le psyflic ne l’a pas encore repéré, ce qui rétablit les chances en sa faveur.

Plus que cinq étages. Mar-Niley cesse de penser, et devient une machine de combat.

Ses sens prennent le relais : le frottement léger des semelles antibruit du psyflic sur le fer rouillé, sa respiration contenue à grand-peine, l’odeur rance de la sueur dans son dos : le psyflic a peur. Et aussi : le courant d’air léger qui sourd par le trou dans le plafond, les craquements imperceptibles du plancher sous ses pieds, la tache claire de la fenêtre éclairant les craquelures du mur opposé, les remugles de pourriture montant de la cage d’ascenseur béant sur le palier écroulé.

Plus que trois étages. La peur du psyflic est comme une émanation acide. Ses instruments dégagent une odeur d’électricité, de circuits surchauffés. Le couteau n’est plus qu’un prolongement de la main de Mar-Niley.

Deux étages. Cette fois, le psyflic entre carrément dans le vestige d’appartement. Mar-Niley sent le sol vibrer sous ses pieds. Il ressort. Nul autre que Mar-Niley ne pourrait savoir que quelqu’un est en train de gravir l’escalier d’incendie.

Plus qu’un étage. La peur du psyflic retombe : il sait où se cache le mutant : cet étage ou le suivant – à la rigueur sur ce qui reste du toit. Encore une erreur, Mar-Niley : le psyflic ne sera pas surpris ; il est prêt à tirer au moindre mouvement.

Il explore de nouveau l’étage inférieur – ne trouve rien – et revient sur le tronc principal. Mar-Niley le voit clairement, cette fois. Une légère modification de l’orientation des feuilles le révèle en pleine lumière. Son cœur mauve a l’air d’une pieuvre palpitante, puisant ses tentacules/vaisseaux sanguins dans tout son corps diaphane. Ses yeux sont deux étoiles jumelles, irradiant une lueur mauvaise. Il le cherche, mais ne le voit pas. Le soleil trop blanc l’éblouit.

C’est le moment.

Tel un chat sauvage, Mar-Niley se ramasse sur lui-même – et bondit – son bras gauche agrippe le cou de l’être évanescent, – son bras droit brandit le couteau – qui plonge – ils tombent, déséquilibrés, parmi les frondaisons cyclopéennes et les feuilles bleues larges comme des couvertures – tandis que Mar-Niley, accroché à l’être translucide, lui éclate le cœur à coups de couteau.

Plus rapide qu’un jeune singe, Mar-Niley laisse tomber le cadavre et s’agrippe à une brindille épaisse de deux doigts – choc rude de ses mains retenant son corps, brûlure de ses paumes raclant l’acier rouillé, craquement inquiétant de l’escalier d’incendie.

Alors la peur et l’étonnement font sauter le bouchon mental de Mar-Niley : il s’aperçoit soudain qu’il est suspendu à la rambarde, à cinquante mètres du sol, à sept étages de l’appart où il se cachait.

Et, loin en dessous, le corps disloqué du psyflic gît parmi les gravats tachés de sang.

Depuis douze ans qu’il croupit dans sa cellule, Djieff Nouraï a cessé de se poser des questions. Cessé de crier à l’innocence, cessé d’implorer, de pleurer, de demander pourquoi. Il a même cessé d’attendre. Il se contente d’exister – et encore.

Son passé s’est dilué dans les brumes de l’oubli, son futur tourne en rond dans la morne répétition des jours. Son univers s’est limité à quatre murs blancs, des couloirs luisants et une cour sombre cernée de murailles incommensurables. Ses pensées sont limitées à un filet ténu de conscience, juste suffisant pour le maintenir tant bien que mal dans la réalité, le téléguider dans la routine immuable d’Alcatraz Island.

Aussi, quand le maton vient briser cette routine en pénétrant à une heure inhabituelle dans sa cellule, il se refuse tout d’abord à croire à sa présence.

— Bon Dieu ! T’es sourdingue, ou quoi ? vocifère le maton. Je te dis que t’es libre !

— Quoi ?… Libre ?

— Ouais ! Tu sais pas ce que ça veut dire ?

— Je… je peux rentrer chez moi ?… Sor-sortir d’ici ?

— Exactement, mon vieux. La porte est ouverte.

Tout son passé lui revient d’un coup, en tornade dans son esprit. Sa mémoire tournoie comme une toupie folle autour d’un point focal, cristallisé dans les replis de son cerveau : Genecenter 272/Orah Christis/avortement/transfert (difficulté : recoudre ce ventre de nouveau gonflé)/réveil : feindre l’immobilité hypnotique/l’opération – transfert/Orah Christis – Oh ! Lord !

— Je suis innocent, gémit-il. C’était un ordre – un ordre de…

— Veux pas le savoir. Je t’emmène dehors. Tes deux copains t’attendent.

Effectivement, il retrouve Jon Garwitz, l’anesthésiste, et Miklos Ortoz, son ancien P.D.R., dans le grand hall d’entrée. Désorientés, clignant des yeux – comme lui. Il les reconnaît à peine. Ils se saluent d’une signe de tête hésitant.

Puis, d’un geste vague, Miklos Ortoz montre la porte ouverte, et, au loin, deux grilles immenses, ouvertes aussi. Personne pour leur dire adieu.

Ils sortent dehors, d’une démarche de zombis, les yeux collés au sol.

Le soleil les aveugle.

Du haut du plus proche mirador, un laser high-energy les carbonise.

— Headquarter ?

— Bon Dieu ! J’ai – oui, j’écoute.

— Ici le chef de l’équipe de déconnection. (Apparition rapide du grade et du matricule sur l’écran.)

— Alors ? Ça y est ?

— Non. On ne peut pas le déconnecter.

— Hein ? Pourquoi ?

— Il y a un biofeedback.

— Vous vous foutez de moi ?!

— Non, non, pas du tout. C’est très sérieux. On n’a pas envie d’avoir des morts ou des psychopathes sur la conscience.
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« Voici venir le Grand Midi – le temps du Surhomme », disait le philosophe-prophète Nietzsche – au XIXe siècle. Bien avant la désertification. Bien avant cette ampleur des mutations.

(Chap. 10, p. 140)




— Il y a des moments où j’échangerais bien ma télépathie contre une bonne lévitation, dit Sar-Oïa d’une voix morne et terne. Kis-Fish ne répond pas. Répandu dans le tapis en « véritable tuffe de Io » (ou supposé tel), il cligne des yeux aux miroitements du soleil sur le versant opposé du ravin. Du fond de la caverne, une lumière vacillante produite par la batterie usée de l’éolienne fait courir des reflets glauques sur ses écailles. Il fait terriblement chaud, et ses glandes sudoripares atrophiées le laissent cuire dans son jus. Contrairement aux lézards, Kis-Fish supporte mal la chaleur.

Sar-Oïa, lui, bout d’énervement. Il tourne en rond dans la caverne encombrée d’un bric-à-brac invraisemblable, et enrage d’être coincé dans ce trou, sans autre butin que les contusions récoltées dans l’avalanche.

— Fuckhead, la situation est vraiment désespérée, continue-t-il en se laissant lourdement tomber près de Kis-Fish. Coincés, complètement coincés. Ah, shit !

— Un orage se prépare, murmure l’homme-poisson, en observant le ciel qui vire au mauve. Au moins, on va avoir de l’eau.

— Et alors ?! On va peut-être construire un radeau, et se tirer avec ?!

— Dis pas de conneries. Y a une autre solution.

— Ah ouais ?

— Le speeder d’Ets-Arshn. Souviens-toi, il a percuté la glissière, quand Ets-Arshn s’est fait descendre par ce porc routier. Il est peut-être réparable.

— Tu délires ! Il est au moins à 300 bornes de là ! Comment je vais le rejoindre ? À pied ?

— Ou sur les mains, au choix. Ou encore…

— Lord, je vais te… (Sar-Oïa se lève, le poing crispé, le visage tordu par la colère. Kis-Fish hausse les épaules.) Lève-toi, saurien, ou je t’étripe !

— Hin ! hin ! ricane Kis-Fish.

Sar-Oïa lui bondit dessus, les doigts en griffes. Les yeux de Kis-Fish se mettent à rougeoyer. Au même instant, un éclair aveuglant déchire le ciel dans un craquement de rocs brisés. La lampe falote s’éteint, l’obscurité inonde la caverne, tandis que le tonnerre fait vibrer le ravin. Seuls brillent les yeux rouges de Kis-Fish et le regard étonné de Sar-Oïa.

À quatre pattes au-dessus de son compagnon, immobile, tête dressée, il écoute intensément – loin de l’orage qui se déchaîne, une voix qui vibre dans sa tête, en écho au tonnerre qui roule.

« Sakau-Shan, ondule la voix. Sakau-Shan… Sakau-Shan… Sakau-Shan… Sakau-Shan. J’entends. »

Kis-Fish la perçoit aussi, relayée par Sar-Oïa, comme un susurrement sans signification. Il tente d’aiguiser sa perception, mais la lourdeur plombée de l’air et le rugissement de la tornade l’empêchent de se concentrer. Il lance un regard courroucé aux éléments qui se déchaînent dehors – mais son regard se disperse dans un désert verdâtre et silencieux, aux collines brumeuses. Ciel d’étain, soleil éteint. Oh ! Lord, ça recommence, se dit-il.

Sar-Oïa ne voit rien. Il écoute, les yeux fermés, l’esprit grand ouvert. Délicatement, par attouchements mentaux subtils, Kis-Fish lui retransmet l’image.

« Tu me parasites », lui lance Sar-Oïa (aiguille acérée) – mais un étonnement immense envahit soudain son esprit, émanant de cette voix nommée Sakau-Shan. Et cet étonnement véhicule une image, qui vient se superposer à celle que lui transmet Kis-Fish – la même, exactement, à quelques détails près : désert vert aux collines floues, lichens amorphes ou buissons rachitiques, ciel de brume et soleil blanc diffus.

« Nous vivons là » – les mots rampent dans ce sable pulvérulent – « réalité subjective. » Hallus, répond Sar-Oïa. Désert vert. « Proxima Centauri/illusion /conditionnement psychotronique ? » Vous êtes sur la Terre, hasarde Sar-Oïa. Où ? (L’image de Kis-Fish s’évanouit – celle de Sakau-Shan se modifie graduellement : sable ocre-jaune, rochers grisâtres, cactus poussiéreux, ciel blanc, soleil torride : désert terrien classique.) C’est n’importe où, émet Sar-Oïa. (Des miradors évanescents oscillent entre ciel et terre. Des grillages s’esquissent, puis disparaissent.) Enfermés ? Un camp ? « Possible », houle la voix. « On ne sait pas. Depuis quand, vos hallus ? » Sar-Oïa tente de se rappeler. Mais, alors qu’il fouille dans sa mémoire, le contact déjà faiblissant se rompt subitement. Oh, shit ! Vainement, il lance des tentacules mentaux en tous sens, aussi loin qu’il le peut. Mais il ne connaît pas la bonne longueur d’onde.

— Arrête ! s’écrie Kis-Fish. Tu vas nous faire repérer !

— Dans ce désert de la mort lente ? Pas de danger !

Ce en quoi il se trompe.

À deux cents kilomètres d’altitude, un satellite qui balayait cette portion de territoire dans le but de retrouver le faible signal psychotronique d’une femme installée dans son illusion artificielle, a soudain tendu ses antennes vers cette onde infime – mais enregistrable sur ses capteurs hypersensibles. Se mettant automatiquement en orbite géostationnaire, le satellite attend maintenant que le phénomène se reproduise, avant de transmettre l’information. Un feedback est toujours possible. La rançon de la perfection.

Fogeye s’arrête, indécis. Est-ce un effet de son imagination, un mirage dû à la chaleur ou bien… y a-t-il réellement des oiseaux qui planent, à l’horizon ? Lord, des oiseaux ! Une crispation soudaine de son estomac lui rappelle qu’il n’a rien mangé depuis deux jours (et ce putain de rat qui a non seulement déjoué son piège, mais en plus lui a refilé le tétanos, ou le choléra, ou la dysenterie, ou…). Des oiseaux, là-bas – apparemment. En direction de la route. Peut-être même au-dessus. S’il y a des oiseaux, suppute son esprit fiévreux, c’est qu’il y a quelque chose à bouffer. Lord ! Malgré sa fatigue, ses pieds en feu et la lourdeur plombée de l’air, Fogeye presse le pas. Une vitalité nouvelle l’envahit, qui l’étonne lui-même : il n’y a pas si longtemps, il se serait déjà écroulé avant d’avoir accompli le tiers du chemin qu’il a déjà parcouru !

AU FOND DE SON ESPRIT, L’EXTRA-TERRESTRE LUTTE DÉSESPÉRÉMENT POUR PROCURER À CET ORGANISME BIOLOGIQUE DÉFAILLANT L’ÉNERGIE NÉCESSAIRE POUR SE MOUVOIR ENCORE – VERS LA RUCHE RICHE ET VIVE QU’IL ENTREVOIT DANS LA MÉMOIRE DÉFECTUEUSE DE L’ÊTRE. VERS LEUR SALUT – À EUX DEUX.

Fuck, si j’y voyais plus clair, se dit Fogeye pour la énième fois. Je saurais si ce sont réellement des oiseaux, ou bien… Mais, loin de s’éclaircir, sa vue aurait plutôt tendance à devenir plus floue encore. La lumière à s’assombrir. Les détails à s’estomper. Une flèche d’inquiétude : est-ce que je deviendrais aveugle ?… Le soleil trop violent… Fogeye lève la tête vers le ciel.

Le soleil a disparu sous une voûte d’acier titanesque. L’air devient du coton hydrophile, et même les rochers ont l’air de s’écraser. Fogeye progresse difficilement. Il a l’impression de peser cent kilos. Qu’est-ce qu’il m’arrive ? s’angoisse-t-il. La maladie ! hurle sa paranoïa.

Non, Fogeye. L’orage.

Soudain le ciel se fend en deux en un éclair livide – explose en un millier de fragments gros comme des grêlons. Le tonnerre fait vibrer le sol et la tête de Fogeye, qui court en tous sens, éperdu, cherchant vainement un abri. La grêle le martèle, la pluie le transperce de milliers d’aiguilles acérées. À l’horizon, les vautours ont disparu. L’horizon lui-même a disparu. Il ne reste que le ciel qui se désintègre sur Fogeye – craquelures fulgurantes, craquements fissurants. Il pleure mais ne sent pas ses larmes. Il hurle mais ne s’entend pas.

EMPLISSANT SON ESPRIT, L’EXTRA-TERRESTRE S’ABREUVE AVIDEMENT DE CETTE ÉLECTRICITÉ QUI L’ENTOURE, LA BOIT COMME UN POISSON ÉCHOUÉ QUI RETROUVE ENFIN SON COURANT FAMILIER. BIENTÔT, IL DÉBORDE, SE CONTIENT À GRAND-PEINE POUR NE PAS CARBONISER CET HÔTE DÉFICIENT.

Fogeye devient lumineux, mais ne s’en rend pas compte. Tassé sur le sol détrempé, il tressaute à chaque éclair, à chaque coup de tonnerre. Son esprit est un lac de lave, et son corps un générateur en surtension. Seule la force de cohésion de son hôte l’empêche d’exploser. Ses cheveux émettent des aigrettes vertes et crépitantes, des étincelles bleues transpercent ses vêtements, hérissent son système pileux.

Il sent confusément que quelque chose cherche à l’atteindre, et sa panique lui souffle que ce sont les éclairs.

Mais les éclairs sont plutôt attirés par les rampes de métal de la route à l’horizon, qu’ils embrasent et torsadent. Non, ce qui cherche Fogeye – et le trouve – c’est un satellite en orbite géostationnaire, à deux cents kilomètres d’altitude.

Gêné par les parasites électromagnétiques de l’orage qui rage au-dessous de lui, malgré son décodeur, ce satellite ne fait pas la différence entre les étranges émanations de Fogeye et l’onde psychélectrique ténue qu’il a captée quelques instants plus tôt, provenant sensiblement de la même zone (approximation ±35 km2).

Concluant à une répétition du phénomène, excluant définitivement tout feedback éventuel, ce satellite – programmé à l’origine pour une autre surveillance – transmet objectivement l’information.
	
INSERT

Extrait d’un coda computer/computer, décodé et télexé pour information humaine directe, en provenance de SIM-CORP Inc. et destiné à ÉTAT/Service Détection Anti-Mutants :



		
C. HONEYBULL 7036 → MULTIVAC 9001




(…) notre satellite ΨtronSAT ZB4530-30p a détecté dans le Secteur cal 56-SW deux anomalies d’ordre psychéléctrique ou psychomagnétique (analyses en cours), respectivement à 15.47 et 15.53 G.M.T., dont l’intensité, la brièveté et la rémanence incitent à penser qu’il pourrait s’agir d’émissions mentales provenant de mutants. Malheureusement, une réception « obscurcie » du fait des mauvaises conditions météorologiques dans le secteur et le moment indiqués ne nous permettent pas d’être plus précis sur :



	
a) la nature de ces émissions,

b) leur localisation ponctuelle,

c) leur direction approximative,

d) le nombre de mutants à envisager.

(…) nous pouvons cependant affirmer que la possibilité d’un feedback ou d’un déréglage interne du satellite est exclue.(…) Nous estimons donc qu’une surveillance directe et terrestre du secteur indiqué s’avère nécessaire.



	
Document annexe transmis sur fréquence commerciale usuelle (provenance sim-corp/Sell-out, destination ETAT/SDA-M/Operating Material) :



	
Fournitures immédiatement disponibles :

26 cyborgs

12 Memorex MX-80++ avec shunteurs antirads

03 bioradars thermotropiques

Fourniture livrable en 130 heures :

…..01 satellite ΨtronSAT ZA207u-22p




Clic ! «…lques brèves informations avant de vous diffuser, chers tridispectateurs, le show que vous attendez tous en fébrilant d’impatience : la retransmission IN-TÉ-GRALE de la Grand’Messe donnée par les Adeptes du Paradis terrestre, sous l’égide de Christis lui-même, en la nouvelle église de l’Arbre transcendantal – show après lequel vous pourrez poser toutes les questions qui vous torturent les méninges, tridispectateurs adorés : Christis lui-même, qui nous a demandé de participer à l’émission, vous répondra EN PER-SONNE ! »

Mon Dieu, soupire Kay. Christis Lui-même ! Est-ce que j’oserai… ?

«… Encore un coup de théâtre à la célèbre prison d’Alcatraz Island : trois dangereux criminels ont tenté de s’évader ! Il s’agissait d’un ancien chirurgien avorteur, d’un ex-anesthésiste et d’un feu-Président-Directeur-Régional du célèbre Genecenter 272, où faillit séjourner la Mère terrestre de Christis. Heureusement que les infaillibles systèmes automatiques de défense veillaient : les trois délinquants ont aussitôt été lasérisés. Je vous rappelle à cette occasion que grâce à un nouveau système de sélection renforcée de leur personnel, les Genecenters sont tout à fait sûrs et exempts d’erreur. Pas une faute matérielle ou professionnelle en douze ans ! »

Si, une, pense amèrement Kay : Zaïne… il y a dix ans… Ils auraient dû m’avorter ! Je pourrais peut-être porter plainte ? réalise-t-elle soudain. Voyons… À quel Genecenter j’étais allée ?…

«… ormation qui intéresse surtout les routiers, mais nous concerne tous : vous savez sans doute, amis routiers, que la Low-Way 61 a été fermée au trafic ? Eh bien, nous savons maintenant pourquoi : sabotage ! Terrorisme ! Des speedkids sont à l’origine du coup. La rumeur s’avère fondée : le désert est envahi de vermine ! Aussi, amis routiers, je ne saurais que vous conseiller d’emprunter EX-CLU-SI-VE-MENT les grands axes principaux ; et à vous tous, chers tridis : ne quittez pas la douce sécurité de votre cité ! Ou, si vous devez absolument aller voir un parent malade dans une autre ville, ne vous y risquez pas par vos propres moyens : DANGER ! Prenez le gravitube, qui reste toujours le moyen de transport le plus sûr et le plus rapide, garanti par l’ÉTAT et l’AMAZING JOURNEY, Inc, société sérieuse et compétente qui vous adresse à tous un petit message : en accord avec Christis, elle a pris des options sur le Paradis terrestre promis et offre GRA-TUI-TE-MENT une place dans l’Éden à qui aura prouvé sa Bonne Volonté, sur les plans social, professionnel ou familial. Aussi, dépêchez-vous, mes amis, il n’y en aura pas pour tout le monde ! »

Une place dans l’Éden ! s’exalte Kay, en se trémoussant dans son tridichair. Oh ! Dieu ! Une preuve de Bonne Volonté… Qu’est-ce que je pourrais faire ? Dénoncer cet examinateur qui aurait dû voir que Zaïne était anormal ?… Est-ce que ce serait suffisant ? Sa tête tournoie tandis que des images holographiques tirées d’un bouquin sur les plantes en voie de disparition s’entremêlent dans son esprit, en une jungle exubérante.

«… satellites du BS&SD institute ont récemment observé des zones vertes dans un désert (on ne nous a pas dit lequel). Couleur particulière du sol ou… traces d’une végétation renaissante ? Je vous laisse le soin, amis tridispectateurs, de conjecturer à loisir sur la nature de ces taches étranges… (clin d’œil chargé de sous-entendus du speaker dégingandé, qui se met à faire des effets de jambes et de fauteuil tournant.) Un dernier avertissement en forme d’information avant de satisfaire votre légitime impatience, les amis : ne vous aventurez sous AU-CUN PRÉTEXTE dans la Zone périphérique, tant qu’elle ne sera pas complètement assainie et nettoyée de la vermine qui y grouille. Je sais bien que tous les honnêtes gens n’ont rien à y faire, mais, même si vous avez envie de sensations fortes, choisissez plutôt un bon penthouse comme Lesbos Country, ou un joy-center à la hauteur comme ceux de Bug-Eyed-Monsters’Limited. Hier, un psyflic a été horriblement assassiné par un de ces innommables mutants qui infestent particulièrement la Zone nord-est. Aussi l’état a décidé de prendre des mesures énergiques, dont nous ne savons rien encore – mais je souhaite comme vous qu’elles soient très énergiques. Sur cette note peu réjouissante, fin des informations, et place maintenant au show plein d’espérance de christis ! »

Kay se penche avidement au bord de son tridi-chair, tandis qu’une idée lumineuse germe dans son cerveau fertile :

Et si je m’enrôlais chez les Adeptes du Paradis terrestre ?

D’un geste lourd de lassitude, Enri enfourne une nouvelle cassette de données dans son petit ordinateur de bureau, et presse la touche de traitement. En attendant que l’appareil obstiné lui régurgite une nouvelle incompatibilité, il compulse encore une fois, désabusé, le plan de restructuration du Secteur périurbain S-E 56b sur lequel il planche depuis au moins six mois. Bon Dieu ! se répète-t-il, pourquoi veulent-ils absolument construire sur un terrain argileux et instable ! J’arriverai jamais à faire avaler à ce foutu ordinateur que le terrain est viable, et malgré…

Clignotant rouge sur son intercom. Voix froide et métallique du convoqueur automatique :

« Mr Gorowitz Enri est prié de se présenter immédiatement au bureau du Directeur du Personnel. Mr Gorowitz Enri est prié de se présenter immé…» Enri coupe l’intercom, met son terminal en « wait operator » et sort de son bureau à petits pas. L’appréhension lui noue les tripes, et inonde sa tête de suppositions : est-ce que mon plan se fait trop attendre ? Est-ce le coup de phone de Kay l’autre jour ? Est-ce que j’ai commis une irrégularité quelque part ? Est-ce que je suis en retard dans mes cotises ? Est-ce que… Ce flot roulant de questions finit par l’amener devant la porte austère du Directeur du Personnel… qui le reçoit en personne. Enri refrène sa panique à grand-peine.

— Asseyez-vous, mon cher Gorowitz, l’invite le Directeur d’une voix grasse et mielleuse. Cigare ?

— Nnnnon m-merci, jje ne fume pas, balbutie Enri.

— C’est tout à votre honneur. Bien. Vous n’ignorez sans doute pas la raison de cette convocation ?

— Excusez-moi, mais – j-je n’en n’ai pas la moindre idée… J-j-je.

— Eh bien ! pour ne rien vous cacher, il se trouve que j’ai eu connaissance de certains… hum… problèmes au sein de votre famille, concernant notamment votre fils. Je me trompe ?

— C-c’est ex-ex-exact, parvient à articuler Enri.

— Bien entendu, je compatis profondément à la… hum… douleur que vous devez éprouver, devant une révélation si brutale et si… pénible, du caractère très… hum… particulier de votre fils… Zaïne ?

— Oui…

— Un nom charmant, enfin… Voyez-vous, cher monsieur, nous sommes une entreprise respectable, dont l’éloge n’est plus à faire. Il nous importe donc, dans cette époque troublée qui est la nôtre, de conserver ce cachet d’honorabilité qui fait notre… hum… fierté à tous, ici. Je suis certain que vous me comprenez, et que vous approuvez pleinement cette sage politique.

— Ou-oui, mmais…

— Biien ! Je savais que vous étiez un homme intelligent, Gorowitz. Bien sûr, comme la régularité est un point d’honneur chez nous, à tous les points de vue, nous respecterons le délai de préavis légal d’un mois, et nous virerons sur votre compte – immédiatement même, si vous le désirez – toutes les sommes qui vous sont dues. Quand vous laisserez votre bureau à votre successeur, n’oubliez pas de lui faire un petit mémo des affaires en cours. L’entretien est terminé, ravi d’avoir fait votre connaissance.

Effondrée devant les restes du simulacre de serpent, Lore Sytia – ou plutôt Nausy-Gil – sanglote convulsivement. Se tordant contre la carcasse surchauffée du « vaisseau », Jayorq éclate d’un rire hystérique. Depuis le sas béant, Pril les observe tour à tour, craintivement. Il ne comprend pas, a peur de comprendre.

— La plus grande mystification de tous les temps ! hurle Jayorq entre deux hoquets. L’illustre illusionniste Tiggi-Boz s’est fait rouler comme le dernier des crétins ! Oh ! Lord, c’est trop !! Et il se roule dans la poussière en se tenant les côtes à deux mains.

— Esmo-Dub ! je – suis – ta – femme ! répète sans cesse Nausy-Gil, d’une voix hachée par les pleurs. Esmo-Dub ! Reviens – REVIENS !!…

— Vous êtes complètement déments, s’écrie Pril. Je vais chercher de quoi vous calmer ! Il s’engouffre dans le vaisseau, en direction du bloc-infirmerie de Racco/Esmo-Dub, dans l’espoir d’y trouver des neuroleptiques.

Soudain, les parois de la coursive se mettent à vaciller, le sol à se gondoler. Déséquilibré, paniqué, Pril s’accroche à une main-courante – qui fond entre ses doigts. Ses pieds s’enfoncent dans le sol cotonneux, les parois s’évaporent en une brume brillante. Les infrastructures du vaisseau apparaissent – amalgame dérisoire de fils, de circuits intégrés et de batteries à micro-ondes.

Enfoncé jusqu’aux cuisses dans l’espèce de gaz opaque et lourd qu’est devenu le plancher du vaisseau, Pril s’écarquille les yeux sur l’enchevêtrement de poutrelles qui se dresse dans le ciel blanc, tel un squelette de baleine exhumé. Il aperçoit, à travers ce décor de pacotille, Tiggi-Boz qui l’observe, une lueur malicieuse au fond des pupilles.

— Quelle différence y a-t-il entre ce vaisseau et un courant d’air ? lui demande-t-il à brûle-pourpoint. Devant le silence suffoqué de Pril, il se répond : Aucune : tous deux n’ont aucune consistance – mais peuvent être aussi renversants. Et il s’estompe graduellement dans son éclat de rire, tandis que le vaisseau retrouve une apparence de solidité.

Pril se rue à l’extérieur, dans l’espoir fallacieux d’y trouver un élément de son quotidien démantelé, à quoi s’agripper comme un noyé.

Même l’extérieur a changé – subtilement : comme si un autre désert était venu se plaquer sur le premier, conservant les formes générales, mais modifiant les couleurs et les détails.

Pril se met à hurler – mais aucun son ne sort de sa bouche. Ses yeux rouges et fous voient le ciel tourner et le soleil bondir en une danse insensée. Une migraine insoutenable vrille ses tempes et comprime son cerveau. Il vacille et tombe dans le sable grisâtre – lutte farouchement pour sauvegarder un fil de conscience. Il hurle encore – seul un gémissement rauque s’échappe de sa bouche écartelée. Au secours, tente-t-il de dire. Il jette un regard éperdu à Nausy-Gil – qui ne le voit pas, prostrée dans la poussière – puis à Tiggi-Boz – qui s’enfuit en courant.

Alors Pril entend ce sifflement caractéristique. Une puissante vague de fond remonte vers sa mémoire. Il lève les yeux vers le ciel incolore – aperçoit l’aéro qui fonce vers lui, dans le soleil.

La lame de fond s’abat sur sa mémoire.

Liraz-Eish ressent presque du soulagement : ça y est, ils ont fini par m’avoir, reconnaît-il. Tout le poids de la crainte qui l’oppressait s’évanouit d’un coup, laissant un grand vide en lui.

Pour Esmo-Dub, c’est l’opération la plus difficile de sa carrière : arriver à soustraire, sans léser le cerveau de Sakau-Shan, l’implant minuscule qui relie délicatement son cortex à son thalamus. Pour une fois, il opère sur un sujet conscient – ce qui, en l’occurrence, l’aide énormément : Sakau-Shan peut lui communiquer par télépathie directe tout ce qu’il ressent, et lui éviter de commettre des erreurs irréparables.

Penché au-dessus de Sakau-Shan allongé à l’ombre d’un rocher, Esmo-Dub procède par attouchements subtils – posant un doigt ici, sa paume là, exerçant une légère pression ou frôlant à peine le cuir chevelu. Les yeux fermés, Sakau-Shan se concentre sur ce corps étranger dans sa tête, appréhende chaque fil synaptique, chaque chaîne de neurones qui le relie à cet objet, tandis qu’Esmo-Dub, cellule par cellule, rompt un contact, obture une entrée, déconnecte une sortie fragile. Des ordres brefs, des images fugitives traversent son esprit, réagissant simultanément sur les nerfs ultra-sensibles de ses doigts, véhicules d’une énergie parfaitement contrôlée.

Au bout d’une heure d’efforts intenses, Esmo-Dub se redresse, essuie la sueur qui coule dans ses yeux et murmure d’une voix lasse :

— Ça y est. C’est complètement déconnecté. Comment te sens-tu ?

— Comme si j’avais un caillou dans la tête. Mal au crâne, mais entier, je crois.

— O.K. On va souffler un peu, puis je vais essayer de te retirer ça.

— Tu l’as viré, le tien ?

— Non, je l’ai toujours. Mais il est hors d’usage. Je suis en train de sécréter un acide pour le dissoudre.

— Et moi ? Je vais sécréter un acide aussi ?

— Je pense pas que tu puisses. Non, il faudra te l’enlever.

— Comment ? Tu vas pas m’ouvrir la tête, si ?

— Tu veux rire ! (Rire d’Esmo-Dub.) Non, je pense te l’évacuer par le nez. Ça fera un peu mal, dans tes sinus, mais…

— Attends. (La tête dressée, les yeux perdus, Sakau-Shan semble écouter intensément quelque chose qu’Esmo-Dub ne perçoit pas.) Il se passe quelque chose à la base. (Nouveau silence. Légère crispation de son visage, dénotant un effort de concentration pénible. Sueur qui perle au front.) Lord ! Un aéro ! Avec… un – non, deux psyflics ! Fuck ! Ils risquent de venir ici, et…

— On n’est plus repérable. Nos implants sont déconnectés. Et on est à au moins quarante bornes de la base.

— J’aimerais te croire… mais ils vont fouiller, tu sais. Passer tout le secteur dans leurs sondes.

— Alors ça recommence, soupire Esmo-Dub.

« Headquarter ? »

— J’écoute, Multivac.

« Je viens d’enregistrer une très grave anomalie, Headquarter. Un engin atmosphérique survole la zone d’expérience à basse altitude. »

— Ce n’est pas une anomalie, Multivac. Nous arrêtons l’expérience.

«… ?… !… ?… !…»

— Cesse cette comédie, Multivac, et donne-moi plutôt les positions des sujets.

« Les sujets P, J et LS sont maintenant sous contrôle direct de l’engin précité. »

— Et F et R ?

« F et R échappent à mon contrôle, Headquarter. Je ne les perçois plus. »
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Les Mutants sont la Renaissance de l’humanité – ou plutôt sa mue. Et, bien que la vieille peau s’accroche encore, rien ni personne ne peut plus l’empêcher de s’effriter

(Chap. 10, p. 146)




Fogeye trébuche sur le miroir incandescent de la route et ses pensées trébuchent dans le miroir déformant de son esprit. Il ne sait plus très bien ce qu’il veut, ni où il va. Les yeux fixés sur l’horizon qui se dérobe sans cesse, il avance avec obstination RUCHE, propulsé par une énergie qu’il ne contrôle pas SURVIE. La route est aussi déserte et vide que le CORPS/ESPRIT paysage qu’elle transperce, reliant une cité anonyme à une autre cité anonyme, FAIBLE SUPPORT TROUVER UN Silhouette dérisoire parmi cette immensité AUTRE SUPPORT UN MOYEN D’ACCÈS minérale, Fogeye se traîne dans ce désert comme une pu VERS LA RUCHE QUI BOURDONNE ALENTOUR naise sur un mur – aussi vulnérable. La conscience de cette vul POUR REVIVRE RETROUVER LA MÉMOIRE ENFIN nérabilité pèse aussi lourd sur ses épaules que ce soleil de plomb ORGANISME BIOLOGIQUE DE PLUS EN PLUS DÉFICIENT. De temps à autre, il vacille, hésite, tombe à genoux sur VITE TROUVER UN AUTRE ORGANISME PLUS SAIN PLUS JEUNE PLUS APTE A l’asphalte, laisse tomber quelques larmes acides au ÉMANER VERS LA RUCHE POUR LA RUCHE SEUL RÉCEPTACLE POSSIBLE AVANT LES ÉTOILES creux de ses mains noires et calleuses. De temps à autre, il se souvient du rat qui l’a mordu, et une panique vite subjuguée MAIS FAIBLE TROP FAIBLE ENCORE MALGRÉ CETTE ÉNERGIE SOURDANT DE L’ATMOSPHÈRE JUSTE ASSEZ FORT POUR UN lui fait quelques instants forcer l’allure.  AUTRE TRANSFERT UNE AUTRE PROJECTION – PERCEPTION… ONDES LONGUES ET LOINTAINES QUI S’AMPLIFIENT, VENANT D’OÙ SE DIRIGE CET ÊTRE.

Fogeye remarque le Gliss-o-Land noir au moment où l’appareil est presque sur lui. Crissement/sifflement déchirant du coussin d’air malmené – la griffe blanche enserrant les ondes rouges : emblème des psyflics – éclats noirs du soleil sur le Gliss-o-Land – A.M.P. énormes au-dessus de la griffe, Anti-Mutants Police plus petit sous les ondes – Fogeye se met à hurler …ONDES INTENSES !…

Le cockpit de l’appareil s’ouvre comme une coquille, révélant le visage d’éphèbe standard d’un jeune psyflic qui se met à crier :

— Et alors pépé ?! Tu veux te faire éc-

MAINTENANT !!

Flash..........................un..........................Flash

dans les.....................éclair......................dans les

yeux...................bleuté...................yeux

de..................en..................du

Fogeye............langue............psyflic

dont les............de............dont les

pensées.......vipère.......pensées

figées.......jaillit.......coincées

coulent...d’un...pressées

dans l’..  ..dans son

 

ESPRIT

 

vident..  ..du

Fogeye...à...psyflic

              qui .......l’autre.......pulvérisant

croule.........à peine.........les cris

squelette............visible............d’alarme

dans la...............juste...............de son

            poussière..................un..................board-computer

BIOFEEDBACK

Leur malaise ne venait pas seulement de l’orage.

Car, maintenant que l’orage s’est enfui, maintenant que le désert se remet à suer les mètres cubes d’eau qu’il a engloutis, maintenant que le soleil réinvestit le ciel de sa non-couleur, Kis-Fish et Sar-Oïa ressentent toujours la même lourdeur, la même chaleur immobile qui les imprègne et les écrase. Une latence sous-jacente, l’imminence d’un événement qui tarde à venir. Une menace imprécise, comme si l’air lui-même pouvait soudain succuber un danger inconcevable et imparable. Kis-Fish et Sar-Oïa sont tendus, nerveux, à l’affût du moindre bruit, mais en même temps incapables de bouger, de s’extraire des peaux synthétiques et irritantes sur lesquelles ils sont répandus.

— Faut qu’on fasse quelque chose, émet de temps en temps Kis-Fish.

Sar-Oïa ne dit rien. Il tente de retenir son esprit qui fibrille aux frontières de son cerveau, en quête de cet appel, de cette voix sous-spatiale qu’il sait introuvable. Il retient son esprit, car il a conscience de cette atmosphère de danger potentiel. Il aimerait partir, quitter ce lieu à la tranquillité brisée, mais, encore plus confusément, il sent qu’il doit rester, attendre cette voix qui dit se nommer…

Sakau-Shan.

— Lord ! s’écrie Sar-Oïa, en se redressant.

— Quoi ? sursaute Kis-Fish.

— Sakau-Shan… Je sais qui c’est !

— Le B-friend de la sœur de Ry-Aur… c’était quoi son nom déjà ?

— Tu le savais ?

— Ah ! ouais, Daza-Taï… Bien sûr, je le savais. Il s’est fait piquer par un psy, y a deux ans environ.

— Fuck, immonde saurien ! Tu savais tout ça et tu m’as… déchet de satellite !

— Kid, si tu fouillais avec un peu moins de répugnance dans mon petit crâne, tu y trouverais une mine d’informations qui en shunterait un Honeybull de jalousie !

— Ta gueule… Je le reçois, justement.

— Bon prétexte, grommelle Kis-Fish en laissant errer un regard maussade sur le versant opposé du ravin, écrasé de soleil et bavant d’éboulis. Soudain, son regard se fige – revient vers le gros rocher, là-bas, sur lequel il a cru entrevoir un éclair —

l’éclair fulgure dans son esprit —

Kis-Fish se lève d’un bond, alarmé. Il jette un coup d’œil à Sar-Oïa – qui ne bouge pas, allongé sur sa peau et replié sur son dialogue mental – scrute les éboulis en face de lui, fouille le ciel amorphe, va même jusqu’à se pencher au bord du précipice, devant la caverne – où les seules lueurs sont les reflets du soleil sur l’éolienne qui tourne mollement au fond. Dubitatif, il revient s’asseoir. L’impression de danger s’amasse en nuées épaisses et noires au fond de son horizon mental.

Pendant ce temps, Sar-Oïa et Sakau-Shan, espacés par à peine deux cents kilomètres de sable et de rocaille, tentent de se retrouver :

« L’illusion est définitivement brisée – le / désert vert n’existe plus – nous sommes / certainement dans un camp » Où ? Q/\/ uelle direction ? « On ne sait pas – on/ aimerait vous rejoindre – comment » / Sakau-Shan. Je ne peux pas vous donner ma position j’essaie de l’enfouir car on est menacé – je crois… « On nous recherche aussi – j’ai même l’impression que…» Attends. Je viens de sentir quelque chose de bizarre. Un instant, on a été – parasité ? « Moi aussi – exactement pareil – Sar-Oïa, je me coupe – trop dangereux – essayons de te… rejoindre… … flashes… haute fréquence… t’étonne pas si… … … …»

Dès le contact rompu, Sar-Oïa se lève d’un bond et dit :

Kis-Fish se redresse soudain et dit :

— On est repéré.

— On est repéré.

Tous deux se lancent le même regard – puis éclatent de rire.

Le danger devient matériel, mesurable, s’intègre de nouveau à leur vie. Le malaise s’estompe, noyé par l’action retrouvée et la joie frissonnante du risque.

Maintenant il faut partir, ça devient même urgent.

Mais où aller ?

De nouveau, le désert est vert, et les lichens n’indiquent pas la direction.

Le ciel se déchire en deux, dans un éclair bleuté. Le pays de mort vert-de-gris s’écoule par les lèvres de la déchirure qui balafre l’azur profond et les ombreuses frondaisons – comme une fissure dans un écran tridi – comme un accroc dans un décor. Le désert vert se répand sur la clairière comme une marée noire sur la plage, brûle les herbes, change les fleurs en cailloux et les arbres en buissons épineux.

Orah Christis tombe à genoux, ferme les yeux et se met à prier, avec peu de vocabulaire mais beaucoup de ferveur, pour que Dieu lui donne la force de chasser cette intrusion de l’enfer. Elle sait que c’est une épreuve à subir, que ce paradis dont elle jouit ne lui est pas acquis d’avance, qu’elle doit lutter pour conserver la stabilité de cet Éden né de la poussière.

Mais elle ne se doute pas qu’elle est aidée dans cette tâche par des moyens qui sont loin d’être divins.

Quand, au bout d’une lutte forcenée entre sa raison qui essaie de s’enfuir et sa foi qui tente de l’avaler, au bout d’un combat sans victoire ni défaite qui se termine par une intense migraine, Orah Christis se décide à ouvrir les yeux, c’est pour voir la fissure se résorber lentement, laissant son désert-mirage se diluer dans les feuillages, les chants d’oiseaux et le parfum des fleurs.

Orah Christis s’allonge en soupirant de soulagement dans son herbe retrouvée. Elle sourit aux oiseaux et s’efforce d’oublier l’heure pénible qu’elle vient de passer, une heure qui, pour d’autres, ne fut qu’une fraction de seconde.

— Écoute, dit un infirmier à son collègue, pour moi, ce gosse est complètement schizo.

L’autre se frotte le menton, se gratte le crâne et répond :

— T’as p’têt’ raison…

Le gosse en question, c’est Zaïne, allongé depuis quinze jours dans ce lit blanc, parsemé de pansements cicatrisants, percé de tubes et planté d’électrodes le reliant à d’énigmatiques appareillages. Il vit là malgré tout, bien qu’il soit aussi ailleurs – dans un monde à dominance bleu-vert, Zaïne découvre la joie de monter aux arbres (d’énormes baobabs aux racines enchevêtrées, aux feuilles larges comme des couvertures) en compagnie de deux enfants translucides qui ne sourient jamais, ne l’engueulent jamais, mais savent lui parler doucement comme une caresse dans sa tête et montrer leurs sentiments à cœur ouvert – mauve et palpitant, comme une gracieuse méduse.

Haussant les épaules, le premier infirmier entame avec des gestes machinaux la délicate opération consistant à changer un tube à perfusion, tout en pestant comme d’habitude contre ce foutu matériel antédiluvien quand même c’est une honte etc. L’autre ne l’écoute plus : il se penche vers Zaïne qu’il a cru voir tressaillir.

Effectivement : Zaïne le regarde.

Ses yeux sont comme deux étoiles jumelles, légèrement bleutées.

— Hé ! crie l’infirmier.

Trop tard : les deux étoiles s’éteignent, se résorbent au fond des pupilles, révélant les iris ternes de ce regard absent, qui se referme de lui-même, en lui-même.

Au centre de la Cité, le Dôme du Quartier Préservé. Sous le Dôme, outre de vieilles bâtisses architecturales et un Parc Naturel, une église antique jouxtant ce parc. Dans l’église, une foule compacte, débordant à l’extérieur. Parmi la foule, Kay et Enri, qui écoutent avec intensité. Du moins Kay. Enri lui murmure :

— Tu crois qu’il voudra bien nous recevoir après ? Malgré cette foule et…

— Puisque je te dis que j’en suis sûre ! Et puis, tais-toi, laisse-moi écouter ce qu’il dit.

— … le Paradis Terrestre n’est pas un leurre, clame Christis juché là-bas sur l’autel. Ni une vision mystique. Il existe bel et bien – don miraculeux de la Mère Divine, la Nature à qui nous devons tout. Je pourrais vous situer l’endroit – mais je ne le ferai pas, car je vous connais, pécheurs impénitents, ce serait la ruée. (Vagues murmures de disculpation dans la foule.) Mais la tridi vous montrera bientôt des images – cet instrument de la technologie la plus sophistiquée deviendra l’œil de Dieu dans vos foyers, Regard Divin ouvert sur Sa Plus Sublime Création : la Nature, harmonie parfaite, musique des sphères, cycles infiniiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiifflement strident qui vrille les oreilles et perce les cerveaux, un sifflement insupportable, surchargé d’ultrasons. La foule se tord et ploie comme un champ de blé sous une tempête. Puis, aussi brusquement qu’il s’est déclenché, le sifflement s’interrompt.

— … de la Vie, continue Christis, imperturbable. En vérité je vous le dis, mes frères mes sœurs : cette Renaissance de la Nature est l’Acte Divin le plus miséricordieux depuis l’immaculée Conception. Et c’est à vous, peuple rédempteur, qu’il est donné d’assister à ce Miracle d’entre les miracles, mieux, d’en profiter !…

Enri se tourne encore vers Kay :

— Qu’est-ce qu’il s’est passé ?

— J’en sais rien, mais t’inquiète pas, on pourra voir Christis à la fin.

Les millions de gens qui regardaient Christis en direct à la tridi n’ont pas eu les oreilles brisées par ce sifflement. Ils n’ont pas vu non plus la foule se tordre de douleur ni Christis rester là, immobile et muet, au milieu d’un geste et d’une phrase. Tous ont été aveuglés par l’intense éclair bleu qui a jailli de l’écran, éclaté dans le champ, puis s’est résorbé lentement, comme une mini-bombe au cobalt. Tous ont cru que leur tridi avait implosé, et ont été étonnés de s’en sortir indemnes. Et le plus fort, c’est que Christis, là dans le champ, continuait son sermon !

Des points minuscules s’agitent au loin sur la plaine verte, s’affairent autour d’un appareil indéterminé. À quarante-cinq degrés vers l’est, la silhouette d’un véhicule immobile. À quarante-cinq degrés vers l’ouest, un insecte qui vole au ras du sol.

Cachés derrière un rocher qui n’existe peut-être pas en réalité, Kis-Fish et Sar-Oïa observent avec amusement cette activité qui voudrait être secrète.

— Je me demande s’ils se rendent compte qu’ils sont entièrement visibles, dit Sar-Oïa.

— S’ils voient la même chose que nous, tu veux dire ? J’ai l’impression que non. Apparemment, ils se croient planqués.

Le soleil diffus allume de pâles reflets verdâtres sur les machines. Les silhouettes évoluent tranquillement, sûres de leur dissimulation. L’aéro se rapproche rapidement ; il traverse comme un banc de brume une éminence coiffée d’un énorme rocher. Étrange mélange de deux univers : hommes et machines vaquant à des tâches ordinaires dans un décor non perçu qui ne les a jamais connus.

— L’aéro, prononce Sar-Oïa.

Kis-Fish hoche la tête. C’est effectivement la cible la plus facile, bien que potentiellement la plus dangereuse : il apporte sûrement un psyflic – sinon deux. Kis-Fish transmet cet argument à Sar-Oïa, d’un bref attouchement mental.

— Ferme ta caboche, poisson mercuriel, répond Sar-Oïa d’une voix sourde. Pas le moment de se faire repérer.

— On l’est déjà, ricane Kis-Fish, tendant son doigt squameux vers l’aéro qui fonce droit vers la caverne. Tu crois que c’est armé, ces engins-là ? ajoute-t-il.

— Sûrement, mais ils voudront nous avoir vivants. C’est la règle générale.

— Pour quoi foutre, j’ me l’ demande !

Soudain, Sar-Oïa ressent un picotement bizarre sous son crâne, comme un crépitement électrostatique. Quelques phosphènes dansent dans ses yeux. Luttant contre la migraine qui s’insinue, il essaie de ne pas perdre de vue l’aéro.

Celui-ci change brusquement de trajectoire. Virant abruptement vers la gauche, il amorce un large demi-cercle centré sur la caverne.

— Ils savent qu’on est là, chuchote-t-il à Kis-Fish. Ils viennent de sonder. Ils veulent nous prendre à revers.

Kis-Fish se met à rire silencieusement.

— L’idéal, ce serait que… Il s’interrompt.

Comme obéissant à sa volonté, l’idéal selon Kis-Fish se réalise : la ravine réapparaît, s’inscrivant en creux d’ombres sur le sable vert bouteille du désert. Les deux mutants distinguent à présent les cactus rachitiques de l’autre versant à travers le roc chimérique qui ne les cache plus. Le ciel blanchit peu à peu, dispersant le soleil blanc. Sar-Oïa bondit au fond de la caverne, lance une 38 Électron à Kis-Fish, se munit d’un zoom-UV et s’écrie :

— Toi qu’aimes te battre, amuse-toi avec ça. L’aéro est juste au-dessus de nous.

— Et toi ?

— J’observe, dit-il en montrant le zoom.

— Si j’ me plante, la dernière balle sera pour toi ! crie Kis-Fish en s’élançant dehors.

La carabine entre les dents, il bondit souplement sur l’encorbellement qui surplombe la caverne, puis escalade la falaise avec la rapidité d’un lézard. Une certitude éclate en lui – non, une pensée de Sar-Oïa : « vas-y – personne ne t’a vu – ils merdent avec leurs appareils »…

Quand il arrive au sommet de la falaise, l’aéro est justement en train de se poser doucement, silencieusement, soulevant à peine la poussière. Son moteur émet un chuintement étouffé.

Ils croyaient vraiment nous surprendre, ricane Kis-Fish en lui-même.

Le soleil ruisselle sur l’altuglass du cockpit, l’empêchant de voir ce qui se passe à l’intérieur. En équilibre sur la pointe des pieds, s’agrippant d’une main à la pierre friable, Kis-Fish ajuste son angle de visée.

Le cockpit se relève brusquement. Le doigt du speedkid se crispe sur la détente électronique.

Deux personnages sautent à terre. Kis-Fish se retient in extremis de tirer.

Deux cyborgs, qui se dirigent vers lui d’un pas lourd. Qu’est-ce qu’ils sont traditionalistes ! se dit Kis-Fish. Retenant son souffle et son doigt, il attend – il espère que…

Oui ! Deux autres personnages s’extraient de l’aéro – bardés d’appareils, casques noirs : deux psyflics. L’un d’eux relève son casque, s’éponge le front.

Les cyborgs convergent sur Kis-Fish. Ensemble, ils dégainent un micro-laser.

Le deuxième psyflic lance un regard à son poignet – hurle quelque chose, se jette au sol. Au même moment, Kis-Fish bondit entre les jambes d’un cyborg – la détente vibre soudain sous son doigt – le cyborg s’effondre/      l’autre tire où a jailli Kis-Fish/      éjacule son rayon au ciel/      langue blafarde de la 38      cris/crépitements      le psyflic tressaute au sol      l’autre roule sous l’aéro      rayons bleus croisés      la tête du cyborg explose      une main jaillit de la falaise agrippe l’autre      le cyborg et la main tombent dans le gouffre      staccato de la 38 rougie-      rouge dans les yeux de Kis-Fish      aveuglé par son sang/Tire toujours      le psyflic ne bouge plus mais fuit      l’autre crache son rayon bleuâtre      Hurlant de douleur, Kis-Fish se relève et lance la carabine crachant la mort sous l’aéro/la carabine rebondit sur un caillou, vidant son chargeur tous azimuts/l’ombre rugit sous l’aéro      la carabine se tait, tordue et vidée      Kis-Fish tombe à genoux par-dessus la tête fumante du cyborg qui lui a, un bref instant, servi de bouclier – puis de bombe : une grêle d’éclats constelle son corps d’étoiles rouges dégoulinantes.

La main apparaît de nouveau au bord de la falaise, suivie d’une autre main – puis d’un bras – enfin du corps de Sar-Oïa tout entier – plutôt en loques, bosselé et contusionné. Il titube vers Kis-Fish qui s’affaisse doucement en sifflant/gémissant, l’attrape sous les aisselles et le traîne vers l’aéro béant.

Indifférent aux grésillements alarmants des autres qui pointillent sa migraine, indifférent aux flèches de douleur qui escaladent sa jambe cassée et aux brûlures palpitantes qu’irradient ses contusions, luttant contre l’inconscience qui l’attaque à coups de vertiges, il déploie un suprême effort et parvient à hisser Kis-Fish dans l’aéro, sans prendre garde aux traînées de sang qu’il perd et qui souillent ses mains. Puis Sar-Oïa rampe sur l’autre siège où il s’écroule, suant et haletant.

Kis-Fish donne de nouveau signe de vie – du moins ses mains, qui errent devant lui, se posent sur le tableau de commandes, tâtonnent. Un œil pourpre s’entrouvre, guide les mains sur les bonnes commandes : le cockpit se referme, l’aéro décolle par à-coups, en vacillant – mais le board-computer corrige automatiquement les erreurs de manœuvre. Kis-Fish laisse retomber ses mains, sa tête, laisse l’appareil les emmener n’importe où, laisse le com grésiller des ordres insensés, laisse le sang suinter de ses plaies multiples.

— Ils nous auront jamais… jamais… murmure-t-il d’une voix éteinte.

Mais Sar-Oïa ne l’entend pas : il a perdu sa lutte contre l’inconscience.

« Unité 127/3 – Unité 127/3 – répondez ! Ils s’enfuient dans votre direction, Unité 127/3 – Unité 127/3 – vous entendez ? Répondez !…»

Mais l’Unité 127/3 n’entend pas, ne répond pas, se fiche de ce qui se passe à l’extérieur d’elle-même.

Un soleil s’est allumé dans son esprit.

Assis dans le cockpit ouvert de son Gliss-o-Land, le psyflic fixe l’infini d’un regard lui-même infini. Des tentacules de lumière émanent de son cerveau magnifié, glissent le long de ses membres, allument des astres de pure énergie dans son corps. Il perçoit soudain l’immensité de l’espace au-dessus de sa tête – mais cette révélation ne l’écrase pas, au contraire : car il prend conscience aussi de l’unité profonde de la race humaine, de l’Esprit Unique qui sommeille au fond de chacun, parcelle du Cosmos étoilant chaque univers interne. Il réalise soudain que l’humanité, malgré ses multiples conflits et divisions, est une Ruche unique, motivée par/obéissant à une seule directive : retrouver l’Espace – se fondre en lui – vivre en parfaite harmonie avec sa planète et le système dont elle fait partie. Chaque homme en lui-même n’est rien – c’est toute la Ruche/humanité qui retrouvera cette mémoire des étoiles, perdue depuis si longtemps…

Et toutes ses grandioses pensées envahissent sa conscience nouvelle depuis une région de son esprit qui – croit-il – vient subitement de s’ouvrir, irradiant cette étrange sagesse. C’est ce qui a dû arriver à Christis, se dit-il.

Christis.

Voilà l’élément primordial, le trait d’union entre l’être individuel et la Ruche/humanité. Trouver Christis. Lui parler, lui dire que…

L’imagination du psyflic s’arrête là.

L’ex-hôte centaurien n’a rien à dire à Christis. Pour lui, ce n’est qu’un pont.

Le psyflic est un homme d’action : maintenant qu’il s’est fixé un but, étayé par une théorie plausible – sinon la SEULE théorie plausible ! – il lui reste à atteindre ce but – comme une mission à accomplir. C’est ainsi qu’il a toujours agi, et rien ne pourrait modifier en lui ce comportement, intégré/conditionné depuis sa prime jeunesse.

D’un geste rageur, il coupe cette voix imbécile qui vocifère dans son com, met le contact et opère un demi-tour serré – retourne vers la cité où, précisément, prêche Christis.

Le Gliss-o-Land passe sur le corps rabougri de Fogeye, mais le coussin d’air amortit souplement le cahot.
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Les Mutants : une gestation longue et pénible, une naissance douloureuse, une jeunesse tourmentée ; mais la promesse d’un avenir radieux pour l’humanité – peut-être…

(Conclusion, p. 159)

Extraits de « Premières approches des Mutants », par Kadyk S. Lann, directeur exécutif de l’expérience RÉALITÉ SUBJECTIVE, et directeur de programme sur ordinateur Multivac 9001.

(Document posthume et inédit)




— Il est parti, murmure Sakau-Shan à Esmo-Dub.

Le guérisseur hausse imperceptiblement les épaules, et Sakau-Shan s’affaisse lourdement dans le creux qui les abrite à peine contre la chaleur et les sondes de l’aéro qui tournoie, au loin. Sa bouche tombe en un pli amer, ses cheveux poussiéreux effrangent ses yeux turquoise à l’éclat terni. Son dernier espoir s’est envolé.

Il pouvait presque le voir mentalement, tandis qu’il s’efforçait vainement d’établir un contact de plus en plus friable à mesure que s’allongeaient les kilomètres. Et maintenant, plus rien, pas même un écho dans son esprit surtendu. Esmo-Dub hausse de nouveau les épaules, fataliste. D’un geste las, il désigne le grillage qui court sur les dunes, à quelques centaines de mètres.

Esmo-Dub n’est pas télépathe, mais il est certain de s’être bien fait comprendre. Ce grillage fait trois mètres de haut, et il n’est pas besoin de l’examiner de près pour savoir que c’est plus qu’un simple entrecroisement de fils de fer : sondeurs, contrôles, alarmes tous azimuts, haute tension, etc. Quel espoir de se rejoindre, pour quatre mutants traqués de chaque barrière ?

Mais Sakau-Shan est jeune, l’excuse Esmo-Dub en lui-même, et l’espoir est sa source de vie… Tandis que moi… Esmo-Dub a plus que jamais conscience d’être dans la « fleur de l’âge », comme on ne dit plus, et regrette vaguement de ne pas avoir conservé la fausse personnalité fougueuse et directe de Racco – fabriquée certes, mais combien plus dynamique ! Alors qu’Esmo-Dub, il le sait, va se laisser capturer par cet aéro qui renifle le sol comme un chien volant, sans espoir ni résistance.

Se hissant avec précaution, il lance un regard par-dessus le trou, vers l’horizon : rien, rien que brume scintillante et poussière ocre. L’aéro ?… Lentement, Esmo-Dub balaie la portion de ciel visible depuis leur nid précaire. Cligne des yeux au soleil fuligineux – et distingue une silhouette noire parmi l’incandescence, qui s’imprime en violet sur sa rétine. L’aéro, sûrement – qui vient vers eux.

Il donne un coup de coude à Sakau-Shan, lui montre le soleil, et la silhouette qui s’y découpe et grossit rapidement.

— On est repéré, dit-il d’une voix plate.

Sakau-Shan plisse les yeux, tend le cou, met sa main en visière.

— Attends, non, c’est pas un aéro, ça ! C’est… Lord !

— Quoi ? Esmo-Dub ne distingue plus que des taches colorées qui dansent sur sa rétine. Il s’efforce d’accommoder sa vision à cette lumière éblouissante.

— On dirait un… un… Shit ! Comment on appelait ça, déjà ? Un griffon !

— Hein ? Tu es sûr ? Esmo-Dub scrute de nouveau la chose qui s’approche sous le soleil.

Aucun doute possible maintenant : les ailes de chauve-souris, le cou déplumé du condor, les griffes acérées et le bec en yatagan : un griffon, ce terrible prédateur ailé des déserts centauriens. Sakau-Shan éclate de rire.

— Ils espèrent nous capturer avec ça ?

— On n’a aucune arme, lui rappelle Esmo-Dub.

— Mais enfin ! C’est qu’un simulacre, une marionnette électronique ! Quel mal peut-il nous faire ?

— Rappelle-toi Shaora, lance Esmo-Dub d’une voix un peu trop sèche.

— Daza-Taï, rectifie Sakau-Shan d’un ton torride.

Le griffon est presque sur eux. Aussi gros qu’un deltaplane, il brasse l’air de ses ailes caoutchouteuses en poussant des coassements rauques. Ses serres tendues vers le sol sont aussi brillantes et acérées que des dagues. Ses yeux ont l’air de deux diodes rouges fluorescentes.

— Au fait, où est l’aéro ? demande Esmo-Dub.

— Plus tard, souffle Sakau-Shan en se tassant sur lui-même. Sans quitter le monstre des yeux, il ramasse un éclat de silex, dont il estime du pouce le tranchant fortement émoussé. Mais ça ira quand même. Un simple caillou suffirait pour lui crever l’œil – pour briser, plutôt, ces photocellules qui lui servent d’yeux.

Le griffon beugle maintenant comme une corne de brume en décrivant des cercles autour des deux fugitifs. Il va nous faire repérer, si ce n’est déjà fait, pense Esmo-Dub, qui soupire : bien sûr, c’est déjà fait : cette mécanique n’a rien d’autonome.

— Mais pourquoi entretenir une illusion brisée ? s’écrie-t-il, juste au moment où le griffon plonge en piqué… trop vite pour Sakau-Shan, qui le rate, plonge sur Esmo-Dub, qui s’aplatit en criant, roule sur le côté – trop tard – confusion d’ailes froissées, de serres et de jambes tordues, de cris et croassements – odeur âcre, écœurante – regard glacé du griffon pour Sakau-Shan – une autre pierre dans la main, il hésite – regard : la lance/but/

Mugissement du griffon dont l’œil vient d’éclater. Battements d’ailes désordonnées dévastateurs (le souffle abat Sakau-Shan, le roule sur les pierres coupantes). Équilibre rompu, patte griffue qui déchire l’air empuanti – le griffon s’écroule, révélant le cadavre déchiqueté d’Esmo-Dub.

Sakau-Dub se redresse, vacille – une nausée l’envahit : il vomit – la nausée fait place à une rage aveugle et brûlante qui le catapulte, une autre pierre à la main, sur le griffon qui soubresaute encore, et râle.

Sakau-Shan s’approche de son énorme tête, décidé à mettre en pièces l’ordinateur qu’elle contient.

Il s’arrête, lâche son caillou.

De l’œil crevé du griffon s’échappe un flot de sang.

La flamme de la vie s’éteint doucement dans l’autre œil.

Tout autour de Sakau-Shan, le désert est verdâtre : il ne le remarque pas.

D’un commun accord, le psyflic et le pilote de l’aéro ont décidé d’abandonner les recherches pour l’instant, le psyflic craignant que les trois « récupérés » ne sortent du coma catatonique provoqué par son brouilleur, le pilote s’inquiétant pour la charge de ses batteries.

— De toute façon, conclut le psyflic, toute la zone est cernée par des grillages anti-personnel, et d’ici qu’on envoie un autre aéro, ça m’étonnerait qu’ils aient trouvé le moyen de les franchir !

Maintenant, l’aéro file dans le soleil couchant, vers une cité lointaine. Heureux que tout se soit finalement bien passé, le psyflic s’octroie une Mari-Gold de plus sur sa ration quotidienne, et en offre même une au pilote, qui l’accepte avec reconnaissance.

Tirant tranquillement sur leurs cigarettes, ils contemplent le monde qui s’étale 1500 mètres sous eux, avec une condescendance professionnelle entretenue par l’altitude et les Mari-Gold.

Bientôt le désert donne des signes de vie (végétation chétive, cours d’eau putrides), s’organise (immenses champs carrés, fermes automatiques), se met sous verre (hydroponiques) et finit par disparaître (la ville).

Vue d’une hauteur de cinq cents mètres, l’agitation d’en bas paraît tout à fait dérisoire aux deux hommes, qui se mettent à rire en se regardant d’un air complice.

— J’aime ça, ce boulot, avoue le pilote en donnant une chiquenaude à ses commandes. On se sent libre, là-dedans. Au-dessus de la racaille.

— Mesure tes paroles, où je t’embarque comme mutant, s’esclaffe le psyflic. (Nouveaux éclats de rire, un peu forcés.)

Sans presque ralentir, l’aéro pique sur une tour du centre, s’engouffre dans une ouverture qui bée au sommet. Fin de la course, fin de la mission.

Le pilote et le psyflic se dirigent aussitôt vers un des nombreux self-bars, tandis que les trois mutants sont dirigés sur des brancards vers une salle blanche située au dixième sous-sol, isolée du reste du bâtiment et du monde. Ils sont placés sur trois tables entourées et surmontées d’appareils complexes, manœuvrés depuis une console qui occupe tout un mur, réalisations des délires convergents de chirurgiens fanatiques des blocs opératoires et d’électroniciens mordus de cybernétique.

Mais, dans la salle, juste trois opérateurs et leurs assistants – cyborgs, naturellement. On n’est jamais si bien servi que par soi-même.

— Alors, c’est fini, la fameuse expérience ? ricane l’un des opérateurs, en reconnaissant les corps allongés, inertes.

— On procède pareil que pour les autres ? demande un autre opérateur.

— Exactement, dit le troisième. Mais peut-être faut-il attendre ? J’ai cinq cerveaux électroniques : il me manque deux corps…

— Autant commencer tout de suite, propose le premier – et il éteint les lumières ambiantes. Les trois tables s’illuminent.

Orah Christis ne sait plus que penser : le Paradis qui vacille, et l’Enfer peuplé d’anges ?

Tapie derrière une sorte de buisson épineux qui ressemble plus ou moins à un cactus, elle observe avec appréhension les trois êtres diaphanes qui se dirigent vers elle, dérangeant à peine les herbes rêches et les fleurs globuleuses de leurs pas arachnéens.

Ils ont surgi du couvert des gigantesques arbres bleus au moment précis où elle émergeait dans ce monde (ou bien : où ce monde lui apparaissait). Un autre paradis végétal, mais qui serait plutôt celui des visions d’un drogué (croit-elle). Un monde qui la met mal à l’aise, physiquement – migraines intenses – et moralement – elle en vient parfois à douter de la réalité de son Paradis à elle. Pourtant, Christis…

Les trois êtres se sont approchés suffisamment pour qu’elle les distingue en détail, à présent : corps transparents, légèrement bleutés, d’une minceur de libellule, renfermant un cœur mauve et flottant qui semble projeter des veines tentaculaires à chaque palpitation. Visages aux traits indifférenciés, mais aux yeux brillants comme des étoiles. Démarche aérienne, gestes gracieux… Non, ils ne peuvent être des démons, se dit Orah. Ils sont trop beaux, trop… célestes.

Surmontant son angoisse, elle se lève, tend ses mains ouvertes en un signe universel d’amitié, tente un sourire qu’elle voudrait engageant.

Les trois êtres s’immobilisent. Leurs yeux clignotent selon des rythmes rapides et syncopés. Orah s’enhardit jusqu’à faire un pas. Soudain l’un d’eux lance un doigt/patte d’insecte vers elle. Un sifflement aigu, à la limite de l’audible, se répercute à ses oreilles – les trois êtres détalent dans la brousse bleue et verte en bonds immenses et rapides, s’enfouissent sous les ramures géantes.

Je leur ai fait peur, s’étonne Orah – quand elle entend le grondement sourd, dans son dos. Le sol se met à trembler. Elle se retourne vivement – le monde change.

Elle est en plein désert, et une espèce de dinosaure fonce sur elle.

Comme un varan mille fois plus gros, lui rappelle un zeste de lucidité – vite noyé par sa panique.

L’animal arrive de l’horizon telle une tornade, écrasant rocs et lichens sur son passage, imprimant des cratères dans le sable vert. Orah voudrait courir, mais elle a l’impression de se traîner à tous petits pas. Le sol vibre sous ses pieds, la fait trébucher – elle perd l’équilibre – tombe dans la poussière, se tasse désespérément contre un rocher en surplomb. Ce n’est pas réel, hurle en vain une partie de son esprit.

Le monstre fonce comme une locomotive, emplit le ciel de ses écailles luisantes, empuantit l’air de son souffle fétide – (Orah se vide et geint) – éclate d’un coup de patte le rocher sous lequel elle se recroqueville – s’enfuit vers l’autre horizon en faisant trembler les collines.

Orah retrouve un filet de conscience, vite noyé par une douleur fulgurante : un bloc de pierre a roulé sur elle, s’est enfoncé sur sa poitrine. Elle étouffe, elle râle. Deux ou trois côtes lui perforent les poumons, son cœur est près d’exploser, son cerveau se vide… Par un violent effort, elle relève la tête.

Autour d’elle, chants d’oiseaux, arbres en fleurs, murmures du ruisseau, herbes douces. Les chants s’estompent, les arbres s’effilochent, le ruisseau se tarit, les herbes jaunissent et tombent en cendres. Un autre désert surgit du paradis flétri – un désert qu’elle connaît bien, pour y avoir erré des jours avant d’accoucher.

Elle voit l’éboulement qui a provoqué la chute de ce rocher qui l’écrase, elle voit autour d’elle les pauvres traces de sa vie larvaire, elle se voit, elle – lépreuse et squelettique, grillée de millions de coups de soleil, sale, horrible, déformée, inhumaine – elle comprend, soudain. Tout.

Puis son cœur explose en elle, ses poumons exhalent leur dernier souffle, son cerveau se dessèche, l’implant qu’il renferme cesse d’émettre. Elle meurt, avec soulagement.

— Ce n’est rien, vocifère le speaker, rouge et en sueur, le regard hiératique – ce n’est rien, chers amis, tridispectateurs ! Juste une légère saute de tension qui s’est répercutée sur nos réseaux – si vous aviez seulement une vague idée de la complexité inouïe du réseau tridi qui apporte le monde vivant dans vos foyers, mes amis, vous en seriez babas d’admiration devant la célérité STU-PÉ-FIAN-TE de nos technos ! Enfin bref, ne vous inquiétez pas outre mesure de cet éclair bleu qui vous a éblouis (ah ! ah !), tout est rétabli, tout va l’être d’un instant à l’autre, et je profite du court répit qu’il me reste pour vous annoncer une nouvelle qui m’arrive à l’instant : Christis vient de nous prévenir qu’il compte se retirer très prochainement dans le désert pour y entamer une période de recueillement et de méditation, Il ne sera donc pas visible pendant quelque temps. Ce qui sera visible, en revanche, et pas plus tard que tout à l’heure, chers spectateurs, ce sont les images qu’il nous a promises – ces images fabuleuses du Paradis terrestre, je dis bien : du PA-RA-DIS TER-RES-TRE !… Ah ! On me signale que tout est arrangé. Ouvrez grands vos yeux, chers amis – et n’oubliez pas de faire preuve de BONNE VOLONTÉ !
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Par certains signes avant-coureurs, Enri a l’impression que le discours (ou plutôt : le sermon) de Christis touche à sa fin. Ce qui n’est pas dommage, car il commence à s’ennuyer. Il ne l’avouerait à personne, bien sûr, hésite même à le penser. À voir les visages tendus, attentifs, extasiés de ses voisins, ce discours a pourtant l’air bougrement intéressant, sinon fondamental. Malgré tout, Enri peine encore à croire à tout ce fatras à propos de Paradis terrestre, de rédemption, de Bonne Volonté (qu’est-ce que ça veut dire, ça ?), de visions et d’âmes élues. Pas de ma faute, se justifie-t-il, si j’ai été élevé dans une famille très rationaliste.

Mais il s’efforce de s’intéresser à ce qui se dit, car après tout, c’est son avenir qui est en jeu. Rien que ça ! Enri frémit en se rappelant la manière dont il a été vidé, la veille, de la boîte où il bossait depuis dix ans. Dix ans ! Licencié comme un débutant ! Du coup, il n’y est pas retourné aujourd’hui (et ils peuvent toujours m’attendre, ces salauds !) Il pense aussi à la lueur d’espoir qui s’est rallumée quand la veille au soir, Kay lui a proposé de s’inscrire tous les deux chez les Adeptes du Paradis terrestre. Tu verras, avait-elle dit : plus aucun souci matériel à se faire, ils se chargent de tout, on a juste à s’occuper du salut de notre âme, à devenir digne de vivre dans le Paradis terrestre. Idyllique !

Moins idyllique aujourd’hui : déjà, supporter ces sornettes est une épreuve en soi. Et puis, Enri s’est renseigné, pendant qu’ils faisaient la queue pour entrer dans cette putain d’église : paraît que les rites d’initiation comprennent un lavage de cerveau, ou quelque chose comme ça : ils vous endorment par hypnose sur une table, font des choses pas claires à votre cerveau, et quand vous vous réveillez, vous êtes un autre homme. Et justement, se dit Enri, c’est ça qui me tracasse : j’ai pas envie de changer, moi ! Enfin, peut-être qu’on a exagéré, ou peut-être pas ? Faut bien se renseigner, avant de s’engager comme ça à la légère !… Du coup, il a envie de partir – mais impossible : une marée humaine devant et derrière lui – les portes lui paraissent à une distance infranchissable. Il jette un œil plein d’espoir à Kay (des fois qu’elle s’ennuierait aussi !) : mais non : elle écoute intensément, et vibre de tout son être. Merde ! Je ferais mieux d’écouter aussi. Des fois qu’il poserait des questions !…

— … je pourrais citer les passages de la Bible où toutes ces prophéties sont inscrites noir sur blanc, harangue Christis, mais aucun d’entre vous n’a jamais lu la Bible, je le sais. Aussi je m’abstiendrai. Je citerai seulement cette phrase : le Paradis sur Terre est promis aux hommes de bonne volonté. Ce Paradis existe, et vous le verrez. Le reste ne dépend que de vous – et de la Voie Divine. Je n’ai rien d’autre à dire.

Un instant de silence recueilli – puis un tonnerre d’applaudissements et de vivats, qui fait trembler les murs vénérables de la vieille église. Sur l’autel, Christis lève la tête, adresse une prière muette et fervente au Ciel, les mains jointes et serrées contre sa poitrine : image vivante de la foi la plus pure. Un chant émerge du brouhaha, dont Enri entend le premier vers : « Give me the Good Earth…» Mais le chant est noyé par les applaudissements qui sont loin de diminuer.

Sur l’autel, Christis a toujours les yeux levés au ciel, mais ses mains se sont écartées, tendues vers la foule, ouvertes : dans la gauche, une primevère ; dans la droite, un rameau d’olivier. L’ovation tourne au délire. Enri s’inquiète pour ses oreilles et pour la solidité du bâtiment.

Quelqu’un le tire impérieusement par la manche : c’est sa femme, qui tente de l’entraîner.

— T’es dingue ! hurle-t-il. On n’y arrivera jamais !

Mais elle ne l’entend pas, et commence à se frayer un chemin dans la foule trépignante, le traînant derrière elle comme un gosse. Il en a honte, mais n’ose la lâcher, de peur de la (de se) perdre.

Remue-ménage vers l’entrée. Houle de foule qui progresse rapidement vers eux. Des gens s’écartent, se bousculent, se télescopent pour laisser passer quelqu’un. Soudain, Enri le voit : un psyflic. Reconnaissable à son casque noir, sa combi noire et blanche et surtout au laser qu’il brandit devant lui – très efficace pour se tailler un chemin : la foule s’ouvre, craintive et respectueuse.

Enri montre le psyflic à Kay, qui acquiesce d’un bref signe de tête. Bousculant leurs voisins à coups de coude, ils s’engouffrent dans le sillage du psyflic.

Tandis qu’ils progressent rapidement vers l’autel, grâce à cette aide inespérée (envoyée du Ciel, croit Kay), Enri se sent envahir par un curieux malaise : comme une nervosité incontrôlable et incoercible, qui le fait vibrer – comme Kay tout à l’heure, sauf que la foi ou l’extase n’y sont pour rien. Ce psyflic semble dégager une énergie qui rejaillit sur tout le monde alentour, constate-t-il : les gens s’écartent de lui comme s’il était Christis lui-même, et se referment derrière eux, en un sillage de pure hystérie.

Là-bas, sur l’autel, Christis a interrompu sa prière, et les regarde venir. Calme olympien. Un grand bonhomme, quand même, concède Enri.

Le psyflic ne se retourne pas une seconde sur ses suiveurs, pourtant Enri a la désagréable impression qu’il l’observe continuellement. J’aime pas les psyflics, c’est tout, se raisonne-t-il. Ça n’explique pas cette sensation de s’être pris un coup de 220 V, ou d’avoir traversé un champ électromagnétique à haute fréquence.

Enfin ils arrivent devant l’autel. Kay lance à Enri un sourire comme elle ne lui en a jamais lancé. Enri répond par une grimace, et observe l’autel.

Où il se passe des choses étranges.

Le psyflic s’est arrêté, et oscille comme une corde de percustar, ou un gong frappé à la volée. Le calme de Christis commence à se disloquer : sa bouche bée, ses yeux devinrent vitreux, ses mains laissent tomber la primevère et le rameau d’olivier. Le psyflic se met à balbutier des paroles incohérentes – et soudain, son casque s’illumine.

Une fluorescence bleutée.

Christis laisse échapper un couinement bizarre.

Le psyflic tombe à genoux, porte ses mains à sa tête, la secoue comme si elle était couverte de frelons. Le casque glisse et roule sur les dalles. Ses cheveux sont dressés et s’écrêtent d’aigrettes violettes. Des ondes presque tangibles rayonnent de son crâne et s’étendent dans la nef.

Christis recule. Sa bouche couine toujours. Ses gestes deviennent désordonnés.

Enri et Kay tentent de se fondre dans la foule. Mais voient.

Un éclair bleu aveuglant jaillit de la tête embrasée du psyflic, foudroie le crâne de Christis.

Nova bleue sur l’autel, qui irradie l’église – les gens, les piliers, les caméras, tout le circuit électrique (réseau de veinules incandescentes). Au milieu de la nova, la tête de Christis qui explose – lentement.

Jaillissement éruptifs de circuits, transistors, microprocesseurs, fragments de peau lisse et brillante, cheveux torsadés.

Un œil rebondit sur Enri et tombe sur les dalles avec un tintement. Enri s’évanouit, incapable de supporter l’étoile qui incendie son esprit.

Le psyflic carbonisé roule jusqu’aux pieds de Kay, qui s’étouffe dans son hurlement. La lumière qui sort de ses yeux l’aveugle et la soulage.

La nova se résorbe en chacun peu à peu, et Christis s’écroule enfin. Pas une goutte de sang ne s’échappe de son corps décapité. Juste une lumière bleue qui rampe et s’éteint.

Des millions de gens rivés à leur tridi attendent avec impatience les images du Paradis terrestre qu’on leur promet tant. Mais il semble qu’il y ait encore une surtension sur le réseau : les tridis ne diffusent qu’une lumière bleue éblouissante.

Enfin cette luminosité décroît lentement, et une image s’esquisse derrière. Des millions de gens tendent le cou.

Mais ce n’est pas le Paradis terrestre : c’est une sorte de désert verdâtre et vide.

« Headquarter ? »

— Oui, Multivac ! (soupir d’exaspération.)

« J’ai le plaisir de vous informer que le biofeedback qui affectaient mes circuits logiques est complètement résorbé. Je suis prêt à fonctionner de nouveau normalement. »

— Je m’en fous, Multivac. L’expérience est stoppée.

« Il me semblerait que non, Headquarter. »

— Hein ? Que veux-tu dire ?

« L’expérience continue, Headquarter. Pouvez-vous voir l’extérieur, de votre bureau ? »

— J’ai une fenêtre, oui, mais…

Intrigué, Kadyk S. Lann se lève, se dirige vers la fenêtre, d’où il a une vue plongeante sur la Cité, du cœur aux suburbs.

Mais la Cité a disparu. Au-delà du bureau, un immense désert, verdâtre et vide.

Dans le dos figé de Kadyk S. Lann, l’écran de communication de Multivac vire soudain au bleu intense.

(avril-juin 1979)
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Note du Numérisateur :

Lors de la réalisation de cet epub, le numérisateur a été obligé de prendre quelques libertés avec la mise en page originelle.

En effet, l’auteur, dans sa créativité, a réalisé quelques audaces typographique et graphique difficiles à rendre dans le format epub version 2 (et dans un cas impossible).

Que le lecteur se rassure, dans tous les cas, l’esprit de la mise en page originelle est respecté.

Le numérisateur
Juillet 2013
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